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    Dépassée, je restai figée sur place. Maden portait un sweat noir à capuche et des lunettes de soleil aviateur. En pleine nuit ? Il charriait.


    — Bonsoir, Dark Vador, l’accueillis-je.


    Pour réussir à me montrer à l’aise en sa présence, je devais instaurer nos relations sur le ton de l’humour.


    — Quoi ? me demanda-t-il en enlevant sa capuche.


    Quand son bonnet apparut en dessous, je reçus un léger choc. C’était le bonnet. Le seul et l’unique ! Il l’arborait chaque hiver et, même si la mode contaminait beaucoup de stars ces dernières années, j’avais toujours craqué sur « Maden en bonnet de laine », à la limite du béret lâche. Le premier à avoir provoqué cette fascination étrange chez moi avait sûrement été Johnny Depp, en période baba cool post-Jack Sparrow. Je m’empourprai et baissai la tête en ouvrant la porte. Je fis volte-face pour me diriger vers la piscine, contente de pouvoir lui tourner le dos.


    — Vu ton accoutrement, on dirait l’ami Dark Vador parti en courses… Surtout avec la capuche et les lunettes. Un verre ? Il y a du whisky ou de la vodka caramel. C’est une bouteille qui vient de Pologne.


    Il se servit lui-même pendant que je replaçais mes pieds dans le bassin. Je m’allongeai à nouveau sur le grès. L’eau fraîche m’apaisa, mais je commençais rapidement à frissonner. Et c’était bien dû à la température de l’air, non à Maden, à quelques mètres à peine. Je m’appliquai à siroter ma vodka sans m’interroger sur les raisons de sa présence. Mon esprit se lovait déjà dans les brumes confortables de l’alcool. Il me rejoignit et se posa au coin de la piscine, à trois mètres de moi. Les reflets du bassin éclairé illuminaient son visage par en dessous, faisant ressortir le dessin de sa mâchoire et donnant à ses yeux un aspect sombre, presque chocolat.


    — J’ai appris que Jackson prenait l’avion aujourd’hui. Je suis passé voir si ça allait.


    Il modifia sa position pour se mettre en tailleur et je lorgnai ses jambes du coin de l’œil. Elles me semblaient démesurément longues. Combien de centimètres pouvaient-elles faire ? À l’évidence, si j’en venais à ce genre de considérations, j’étais plus partie que je ne le pensais. Je reportai mon regard sur le ciel vide au-dessus de moi. Il n’y avait jamais d’étoiles en ville.


    — Ça va. On n’était pas vraiment ensemble, je te l’ai dit. Je n’attendais rien… mais il me manquera. Je m’accorde une soirée en solitaire.


    Il me contempla à travers la fumée de la cigarette qu’il venait d’allumer.


    — Donne-m’en une, s’il te plaît.


    Il se pencha, me présentant la flamme du briquet, inversant, par ce geste, une situation vécue entre nous quelques jours plus tôt.


    — Tu fumes souvent pour une fille qui a arrêté.


    — Effectivement, je fais éclater mon quota, mais là les circonstances l’autorisent.


    J’examinai mon verre, un œil clos. Je cherchai à faire des ronds avec la fumée et y parvins après plusieurs essais. Le rire de Maden résonna à mes côtés et je compris tout à coup que je me sentais triste de le voir ici. Parce que j’étais fatiguée, parce que j’avais un peu bu, parce que Jackson me manquait déjà… et j’aurais pu oublier tout cela à cause de Maden. Sa présence… c’était comme la vodka caramel de Pologne, on en aurait bien repris. Il provoquait trop de remous pour un « ami ». Et mon beau sex-friend, Jackson, drôle, adorable, qui embrassait comme un dieu… et semblait tout aussi doué pour le reste, pour ce que j’avais pu en apercevoir, aurait malgré tout pu s’effacer à ce moment précis. J’imputai tout ce micmac à de vieux instincts de fan, et me le reprochai d’autant plus.


    Bon, STOP ! Je t’interdis de continuer sur cette voie, arrête ce genre de conneries ! Ça ne te ressemble pas, me rappelai-je à moi-même. J’avalai le fond de ma vodka cul sec, grimaçant sous le feu de l’alcool, et me redressai sur les coudes pour dissiper ma torpeur.


    — Que veux-tu faire ? Si tu es d’accord, je reste avec toi, proposa-t-il.


    Je tournai la tête vers lui et écrasai ma cigarette dans la coupelle. J’hésitai entre « non, surtout pas » et « tentant ».


    — Je ne sais pas, j’ai annulé mes projets. J’ai envie d’être au calme, ce soir.


    — Quels projets ? me questionna-t-il.


    — … Musée. Je pensais me rendre à une nocturne.


    Sourcils froncés, Maden contempla un moment la piscine. Je regardai ses épaules légèrement crispées, ses doigts pianotant le béton. Je me rendis compte qu’il devait penser aux journalistes et fans que nous risquerions de croiser.


    — Laisse tomber, une autre fois. J’ai encore du temps et je ne suis pas d’humeur, vraiment…, repris-je, mal à l’aise.


    Il se leva sans rien dire et me tendit la main. J’insistai, ignorant sa paume.


    — Sérieusement, je vais rester tranquille.


    — Écoute, le concert avec Jackson et toi s’est bien passé. On n’a eu qu’une poignée de photos. Il y avait plus de chances que ça dégénère que dans un musée un jour de semaine, acheva-t-il, semblant à moitié convaincu par ses propres paroles.


    Il agita sa main sous mon nez, me poussant à l’accepter. Je soupirai et m’en saisis. Engourdie par l’alcool, je me rendis compte que je me révélais particulièrement sensible à sa chaleur et à la longueur de ses doigts… J’adorais les belles mains chez un homme, bien plus qu’une jolie paire de fesses, à vrai dire. Et celles de Maden, selon mes critères, ma foi… Thia ! Thia, Thia ! Un copain, un pote, un ami, un collègue, un compagnon, un camarade, un… Bon, je ne disposais plus de synonymes, mais je devais me forcer à me souvenir de cette liste et de sa définition. Je détaillai mon mini-short déchiré et mon débardeur court.


    — Euh, je vais me changer. Fais comme chez toi.


    Il me dévisagea en souriant et arbora un petit air « ça vaut mieux » que je renonçai à interpréter. Je me détournai pour m’engouffrer dans le salon. Encore une fois, je l’avais peut-être imaginé. Même si mon instinct me poussait à croire que non.


     


    Je soupirai de bonheur. Je flottais dans un océan de tableaux, apaisée. La vodka polonaise avait certes dû aider, mais le génie de Rothko n’y était pas étranger. Rien que de me trouver là, je me sentais mieux. Je n’avais envie de rien d’autre, à part me perdre dans ma contemplation silencieuse. Depuis dix minutes, je campais devant une toile abstraite qui me donnait la même impression que celle ressentie lors d’un coucher de soleil. Fabuleux.


    Dire que des gens comme Maden pouvaient se payer ce genre d’œuvres en mettant un peu de côté. Ou pas, d’ailleurs. Quant à moi… Je pouvais acheter un poster à la boutique du musée. Nous évoluions dans des mondes opposés et de tels détails le soulignaient comme une évidence.


    J’avais sorti mes « atours musée » pour l’occasion. Je portais un top que j’aimais bien, assez pop art, avec un leggings noir imitation cuir et des bottes montantes. J’avais enfilé un très long foulard que je pouvais enrouler plusieurs fois autour de mon cou et qui retombait encore dans mon dos. C’était ma « tenue expo », car aucun artiste sérieux ne se serait sapé ainsi pour un vernissage : trop cliché.


    Grâce à mes talons, je me sentais moins petite aux côtés de Maden. Ce dernier avait enfin arrêté le style Dark Vador à force d’entendre mes moqueries répétées. Si je me prononçais en faveur du bonnet, je ne pouvais le laisser vadrouiller avec ses lunettes de soleil toute la nuit. Ce camouflage le rendait d’autant plus reconnaissable.


    Je m’étais demandé s’il apprécierait la visite ou s’il avait accepté par gentillesse, mais il se révéla vite à l’aise dans ce décor. Il se montra curieux de manière générale : recherchant des toiles qu’il connaissait et s’intéressant aux œuvres que j’étais venue admirer. Nous déambulâmes plusieurs heures, jusqu’à l’approche de la fermeture.


    Maden avait eu raison au final : le musée ce soir-là s’avéra désert et nous ne croisâmes que quelques puristes. Seule ma tenue recevait une certaine attention et des haussements de sourcils circonspects, à croire que je me baladais en bikini. Bref, pas le profil des fans habituels de Maden. Celui-ci semblait posséder une sensibilité artistique exacerbée, et ce trait de caractère m’avait toujours séduite chez un homme. Il aimait la musique, le cinéma, la littérature et je le découvris captivé, avide d’en apprendre davantage sur l’art moderne. Ce furent nos principaux thèmes de conversation. La plupart des hommes de ma connaissance se passionnaient, au mieux, à deux de ces sujets. J’appréciais le changement.


    — Peintre préféré ? demanda-t-il.


    — Nooon ! Pas cette question ! Je la déteste… Déjà, je devrais en citer plusieurs. Je ne sais pas, ça dépend de mon humeur, de ce que j’ai vu récemment. J’essaie d’acheter des magazines de temps en temps ou de me rendre à des expos, mais je suis loin d’être calée.


    — Allez ! Une liste.


    — OK… Rothko, Pollock… Les boîtes de Cornell, et je suis française donc je dirais… Louise Bourgeois, Sophie Call, Boltanski. J’aime bien aussi Anish Kapoor, Lautrec, Chagall ou Nan Goldin… Je peux continuer un moment. À moi ! Tes films préférés ? En vrai, pas Zombies et sentiments, le taquinai-je.


    Repensant à une interview lue six mois plus tôt, je détournai la tête, gênée. Il y annonçait adorer l’un des premiers films de Lauren, évidemment. Je grimaçai et m’agaçai contre moi-même de cette réaction. Hors sujet ! Ce n’était pas l’attitude d’une amie. Il est amoureux, il faut t’habituer ma grande… Après un instant de réflexion, il dressa une longue liste dont je ne connaissais qu’une petite moitié. Je ne pus m’empêcher de remarquer que celui de sa copine n’y apparaissait pas. Peut-être une blague entre eux ?


    Nous n’aimions pas le même type de films. En la matière, mes choix semblaient moins classiques et, surtout moins cultivés. Je fonctionnais au coup de cœur : point de Godart ou de film underground branché pour moi, juste des ovnis plus bizarres, comme les Gondry. Nous avions le « Go » en commun.


    Je lui avouai – difficilement – que j’avais lu certains livres ou films en fonction de ses interviews. Je dus d’ailleurs virer rouge coquelicot et admirai consciencieusement une toile immonde pour éviter de lui faire face. En réalité, je l’épiai derrière mes cheveux. Je maudis la vodka caramel et l’honnêteté s’écoulant tout droit du goulot de cette dernière. Je me promis de ne plus boire quand Maden traînait dans le coin. Trop dangereux. Son expression songeuse se transforma en un sourire discret et je me demandai ce qu’il pensait, incapable de déchiffrer ses traits.


    — Quels bouquins ? s’enquit-il enfin.


    J’étais ravie qu’on ne puisse mourir foudroyée par la gêne, sinon j’aurais fini en petite tache carbonisée sur le sol.


    — J’aime bien les classiques de manière générale. J’ai donc relu Le portrait de Dorian Gray lorsque j’ai su que tu l’interpréterais… Et j’ai découvert Saba ange de la mort grâce à toi. J’ai adoré. Un projet génial, j’ai hâte de le voir porté à l’écran. Je ne me comporte pas comme ça uniquement vis-à-vis de toi, conclus-je, encore pivoine. J’ai loué à la bibliothèque Du côté de chez Swann quand j’ai appris que Lauren participerait à l’adaptation et j’ai écouté des groupes de musique dont parlait Jackson à la télé. Je fais pareil pour toutes les références évoquées dans des interviews de grands chorégraphes… C’est une marotte, j’avoue.


    Il me regarda un moment et se remit à marcher. Je me sentis mal à l’aise. Je venais d’annoncer une simple vérité qui dominait ma vie : j’agissais toujours par ricochet culturel. Mais il ne me croirait jamais. Ça devait juste m’estampiller « fan furieuse ».


    J’avais lu une kyrielle de livres ayant trait à la Russie grâce à un film qui m’avait transportée. Je m’étais plongée dans l’art du Kabuki après un reportage à la télé au hasard d’une insomnie. Et ainsi de suite. J’avais même commencé la danse à cinq ans après avoir vu et revu la comédie musicale Swing Time, de Fred et Ginger. Et c’était devenu mon gagne-pain. J’étais faite ainsi.


    Je suivis Maden, légèrement en retrait et de plus en plus mal à l’aise. Il s’exprima enfin après ce qui me parut une éternité.


    — OK, dans ce cas, j’ai besoin de t’interviewer. J’ai du travail devant moi, pour te rattraper et connaître tes goûts.


    Sous l’effet de la surprise, je restai un moment figée sur place, alors qu’il continuait à marcher vers une toile pour en déchiffrer le cartel.


    — Je commence, enchaîna-t-il. Qu’est-ce que tu écoutes ?


    Je ne pus m’empêcher de rire. Je refermai la bouche devant l’air courroucé du gardien au bout de la salle. Après un signe d’excuse à celui-ci, je finis par accepter de me prêter au jeu et m’ouvris de mon mieux au feu roulant de questions. Je dus fournir une énumération des derniers CD achetés, des concerts auxquels j’étais allée ou que je souhaitais voir…


    Régulièrement, je lui retournais ses interrogations et j’en appris plus sur lui. Loin des magazines et des réponses toutes faites. Là encore, nous divergions souvent. Je connaissais mais n’appréciais pas plus que ça certains de ses incontournables. Il sembla plus perdu dans ma liste. Il devait surtout écouter de la musique anglo-saxonne. J’osai même glisser, timide :


    — J’aimerais assister à un concert d’un certain Maden Thomas, quand il sortira enfin son album mis en suspens au début de la saga.


    Lorsqu’il ouvrit la bouche, je le coupai immédiatement :


    — Alors là je t’arrête tout de suite, les questions, c’est fini pour ce soir. Viens, je vais investir dans le monde de l’art !


    J’attrapai sa main sans réfléchir pour le traîner à ma suite. À mi-parcours, je réalisai mon geste instinctif et le relâchai aussitôt. J’espérai qu’il ne remarque rien de mon manège, même si c’était de toute façon trop tard. Idiote, m’insultai-je mentalement. Je l’entendis rire derrière moi.


    — Investir dans le monde de l’art ?


    Je préférais éviter de me retourner pour lui répondre.


    — Tout à fait ! Je m’achète un tableau. J’hésite juste sur l’heureux élu qui bénéficiera de mes faveurs.


    Je m’engouffrai dans la boutique, me dépêchant pour ne pas me faire jeter dehors, la vendeuse semblant prête à fermer. Je me mis à fouiller dans les reproductions à la recherche d’un Rothko. Je tombai enfin en admiration devant une affiche et allai la demander à la vendeuse. Sur une étagère, plusieurs livres attirèrent mon attention. Si mes finances l’avaient permis, au moins cinq de ces merveilles auraient rejoint ma collection. Je détaillai les trois premiers et les reposai bien vite. Trop chers pour mes maigres moyens !


    — Je te les offre ? proposa la voix de Maden dans mon dos.


    Je le contemplai par-dessus mon épaule, sourcils froncés.


    — Non, merci. Garde ton argent… pour t’acheter un nouveau sweat, par exemple, celui-ci a fait son temps, répondis-je du tac au tac à un Maden éberlué.


    Je tendis ma monnaie à la vendeuse et repartis, le poster sous le bras. Il me suivit en riant.


    — Sympa, Thia. J’apprécie de la part de « mademoiselle Tous-mes-shorts-sont-déchirés ».


    — Ah, mais moi je ne roule pas sur l’or, « monsieur Je-touche-des-mille-et-des-cents-pour-galocher-devant-une-caméra ». Et des créatures magnifiques, qui plus est, contre-attaquai-je, goguenarde.


    J’espérai que ma voix n’avait trahi aucune envie ou jalousie.


    — Mon travail ne se résume pas non plus à ça.


    — Bien sûr, sifflotai-je.


    — Enfin, tu peux parler. Toi, on te paie pour ce que d’autres font pour s’amuser…


    Je marquai un temps d’arrêt. Sa phrase était largement à double sens. Je vis du coin de l’œil qu’il venait de réaliser et une expression vraiment gênée se peignit sur son visage. Je me retins de rire, préférant arborer mon air démoniaque numéro trois :


    — Alors ça, mon gars…


    Il pouffa.


    — Tu sais ce que je voulais dire ! Bon, je m’excuse, OK ? Platement. Mais quand on réfléchit à ta propre réplique…


    Un partout.


    — Oh, oh.


    La voix de Maden avait perdu une dizaine de degrés et frisait le glacial.


    Je le contemplai, désarçonnée par son soudain changement d’attitude. Ses traits s’étaient considérablement durcis et il n’avait plus rien de commun avec l’homme qui avait déambulé dans le musée à mes côtés. Il fixait un point précis à travers les vitres du musée. Je suivis son regard : un petit groupe de filles.


    — Tu penses qu’elles sont là pour toi ? Peut-être pas, tu deviens parano !


    Puis je remarquai le livre que tenait l’une d’elles. Couverture rouge et blanche, une dague ensanglantée bien visible. Effectivement, il ne virait pas paranoïaque, du moins pas encore.


    Il se dirigea vers l’accueil et expliqua la situation. Je l’observai de loin, soupçonnant Maden d’user de son charme sur la rouquine en face de lui. La panique sur son visage rappelait l’expression d’un poisson hors de l’eau. La pauvre. L’idée désagréable que je ressemblais aussi à cela et que mon cerveau malade s’emballait quand nous parlions me fit grimacer. Je ne savais plus qui d’elle ou de moi était la plus à plaindre.


    Maden se montrait souriant, tête basculée sur le côté, séducteur en diable. Salop va, il dosait parfaitement ses effets. Et cette petite scène m’enseigna une chose : il n’avait jamais agi ainsi avec moi. Je devais bien l’admettre.


    Elle nous indiqua une autre sortie s’ouvrant dans une rue transversale sur le flanc du musée. Je réprimai un sourire quand, en paiement de son aide, elle reçut un autographe griffonné à la va-vite assorti d’un selfie. Pour nous échapper, il nous fallait parcourir en sens inverse une aile entière, à une dizaine de minutes de la fermeture. Je me retrouvai donc à traverser au pas de charge un long corridor, les œuvres, autour de moi, défilant à toute vitesse.


    Dehors, nous ne vîmes personne et Maden soupira, soulagé. Alors qu’il s’apprêtait à me parler, un hurlement retentit à l’angle du musée, à cent mètres de là où nous étions. Visiblement, une fan avait fait le guet pour surveiller cette porte. Sidérée, je l’admirai en train d’effectuer de grands signaux à ses copines postées un peu plus loin, se transformant en pompomgirl hystérique. Je priai pour n’avoir jamais ressemblé à ça. Vraiment.


    — On court ! déclara Maden.


    Il attrapa ma main et piqua un sprint. Mes pieds suivirent sans que j’y réfléchisse, dans un instinct de survie qui m’évita une rencontre brutale avec le bitume. Quelle idée de mettre des bottes aux talons si hauts ! Il apparut rapidement comme une évidence que je ne pouvais garder ce rythme. Je n’étais pas une Bond Girl entraînée au cent mètres en talons et je devais produire un vrai effort pour ne pas m’étaler sur la surface inégale du trottoir.


    Maden enfermait toujours ma paume, nous dirigeant au milieu d’un dédale d’allées pavées, augmentant de minute en minute la probabilité d’une bise amicale entre la rue et moi. Je me concentrai et régulai un peu mieux ma respiration, mes footings venant à mon secours. Je réussis à accorder ma foulée à la sienne et retrouvai assez de souffle pour protester.


    — Maden ! Je ne tiendrai pas longtemps ! Pourquoi je cours, d’ailleurs ? Personne ne me connaît !


    Il tourna brièvement la tête vers moi et resserra sa prise sur ma main.


    — S’il te plaît, reste avec moi ! répondit-il seulement, sa voix hachée par cette cavalcade faisant écho, à la mienne.


    Dans son cas, ce n’étaient pas des talons qui l’handicapaient mais un paquet de clopes par jour. Heureusement, il ralentit, me permettant de ne pas m’étaler suite au léger bug provoqué par son regard suppliant complètement déloyal.


    — Ça va, ça va. Mais je te préviens, on finit fissa le marathon ou tu continues seul ton jogging nocturne, annonçai-je en lui retirant ma main pour me concentrer sur ma course et mon équilibre.


    Nous arrivions sur une grande artère et il héla un taxi. Il me catapulta dedans et s’y engouffra à ma suite. Alors que la voiture démarrait, je retrouvai rapidement une respiration plus fluide. C’était l’avantage d’exercer un métier physique, même si le sprint ne faisait pas partie de mon entraînement régulier et que mes cuisses me brûlaient.


    — Merci, dit-il simplement, je m’excuse de tout ça. Je sais que c’est… ridicule. D’habitude, je ne fuis pas. Mais là, je n’avais pas envie de voir des photos de nous deux sur Internet dès demain.


    Ses mots me ramenèrent les pieds sur terre et je percutai le fond du problème. S’il en avait sûrement marre de ce cirque, il avait ce soir une raison particulière pour ne pas laisser de traces. Elle me revint aussitôt à l’esprit, comme je l’avais observée à la convention, se penchant vers lui alors qu’il lui parlait, rieur… Lauren, bien sûr. Je soupirai en m’attachant à détailler le paysage au-dehors. Il pouvait bien se cacher derrière sa pseudo-amitié avec moi, ce genre de comportement me faisait douter que sa copine fût au courant de l’endroit où il se trouvait. Et que devais-je en déduire ? Je commentai d’un air détaché :


    — Elle n’apprécierait pas, effectivement. Ce serait idiot qu’elle se fasse des idées. Pas besoin de t’excuser.


    Je captai son regard indéchiffrable dans le reflet de la vitre, mais il n’ajouta rien. Alors que le taxi nous ramenait chez moi, je continuai à contempler les rues vides autour de nous. Nous en avions pour quarante minutes de route et la course aller-retour lui coûterait une petite fortune. Je haussai les épaules pour moi-même ; après tout, l’argent ne devait pas lui poser problème.


    Je ne pouvais m’empêcher de me sentir morose. Ne pas interpréter le moindre de ses gestes semblait difficile. Son regard pendant notre sprint, la pression de sa main, son expression quand il m’avait demandé de rester avec lui… Je pinçai les lèvres, agacée. Je ne me reconnaissais plus ! Habituellement, je ne me comportais pas en midinette impressionnable. Sa célébrité devait vraiment me troubler et cela ne me plaisait pas du tout. Pourquoi y prêtais-je attention, d’ailleurs ? Les choses étaient plutôt claires : il était pris et je venais à peine de quitter Jackson. Sa présence n’aurait dû me faire ni chaud ni froid. En temps normal j’étais assez compliquée ; il me fallait un long moment pour tomber sous le charme d’un homme, alors que là, je devenais sensible à deux personnalités différentes simultanément. Aucune logique. À moins d’accuser encore le climat anglais. Il avait bon dos celui-là !


    — On est arrivés, je te raccompagne, me proposa-t-il.


    — Pas la peine. Tu vas perdre ton taxi et, vu l’heure, il ne vaut mieux pas. Bonne nuit et merci pour ta compagnie ce soir… Rentre bien !


    Je bondis sur le trottoir sans attendre sa réponse et m’éloignai à grands pas. Incapable de retenir mon impression bizarre depuis sa dernière réplique, je préférais décamper avant de dire quelque chose que j’aurais pu regretter par la suite.


    Nous nous trouvions dans la rue qui bordait l’arrière de la maison. Je me dirigeai d’une démarche rapide vers l’entrée du jardin et passai le bras par-dessus pour l’ouvrir. Le système était plutôt compliqué, sauf quand on l’avait observé de l’intérieur. Après avoir un peu bataillé, le loquet céda.


    Alors que je m’apprêtais à refermer la porte, je sentis une résistance. Je relevai les yeux machinalement et croisai le regard d’ambre de Maden, la paume posée sur le battant… Super, je n’entends même plus les bruits de pas derrière moi. Si ça avait été quelqu’un d’autre, j’aurais été agressée sans rien voir venir ! Fini, la vodka caramel, jusqu’à nouvel ordre.


    — Attends ! Tu m’en veux pour le sprint ? Je suis désolé, je te l’ai déjà dit. Je n’avais pas le courage d’affronter la séance d’autographes maintenant. Ça fait partie du jeu quand je sors, sinon je dois vivre en reclus… Mais à certains moments, je n’en peux plus.


    J’évitai de répondre et tentai d’apercevoir la rue derrière lui. Plus de taxi.


    — Maden, pas de souci, je t’assure. Tu vas galérer à retrouver un taxi, tu sais ?


    Il me dévisagea, incertain.


    — Je pourrais… rester ? Je dormirai sur le canapé. Je n’ai pas envie de retourner à mon hôtel. Ils campent devant depuis ce matin et… pas ce soir.


    Je le contemplai un moment, cherchant à lire sur son visage fatigué si je devais arrêter de me prendre la tête sans raison, tout en ayant la désagréable impression de trahir Jackson. L’alcool produisait de drôles d’effets sur moi… ou les acteurs en général, au choix. Déstabilisée, je capitulai. Après tout, pourquoi pas ? Les filles seraient heureuses de le trouver là le lendemain. Certaines proposeraient même aimablement de partager leur lit sans problème.


    — OK. J’espère pour toi qu’il n’y aura pas de fuite dans la presse. Sinon, ta dulcinée secrète, appelons-la Mlle X, ne sera pas ravie des insinuations à propos de toi qui découches.


    Le commentaire me parut un peu déplacé au moment où je le prononçai, mais je ne pus le retenir. Sûrement la faute aux sentiments mitigés contre lesquels je me débattais. Son regard se durcit, il semblait plus ombrageux quand il était fatigué.


    — Évite ce genre de remarques, merci.


    Il passa devant moi comme s’il était chez lui et ce fut trop. Je claquai la porte et criai à son dos :


    — Je te préviens direct, tu me parles encore sur ce ton une seule fois, TU TE CASSES D’ICI ! Et plus vite que ça ! Tu es chez moi, bordel !


    Furibarde, je refermai le loquet et remontai le jardin au pas de course en luttant pour conserver un équilibre digne dans une pelouse meuble, avec dix centimètres de talons. Cette petite gueulante m’avait soulagée. Il pouvait bien porter le nom qu’il voulait, je refusais de me laisser marcher sur les pieds.


    Maden n’avait pas bougé d’un poil, comme abasourdi. Quand j’arrivai à son niveau, j’aperçus son expression et l’apostrophai d’une voix tendue :


    — Quoi ?


    — Tu te rends compte que tu viens de m’engueuler en français ? J’ai compris les grandes lignes, mais…


    Un demi-sourire se dessina sur ses lèvres. Je clignai des paupières. En français ? Merde, les vieilles habitudes avaient la vie dure. Le ridicule du moment me dérida et je pouffai. Je devais ressembler à un caniche hargneux avec ce débordement intempestif ; il n’était pas le seul à être crevé. Rapidement, il m’imita et je me retrouvai à 2 heures du matin, dans le jardin d’une banlieue anglaise, secouée par un énorme fou rire avec un acteur mondialement connu. Le côté irréaliste de la situation renforça encore mon hilarité et le rire communicatif de Maden ne m’aida pas. Je réussis enfin à me calmer.


    — Tu es franchement mignonne, énervée, finit-il par dire, avant de se pencher vers moi.


    Il me serra quelques secondes contre son torse. Son odeur m’enveloppa et mes yeux se fermèrent. Je dus arrêter de respirer sans m’en rendre compte, car il me fallut reprendre une profonde inspiration quand il me relâcha presque aussitôt. Juste à temps, mes bras avaient failli l’entourer. De nouveau, il attrapa ma main et m’entraîna vers la maison.


     


    Il devait bien être 4 heures du matin passées. J’étais affalée sur le tapis du salon aux côtés de Maden. Il était installé légèrement de travers, de sorte que sa tête reposait près de la mienne. La playlist que nous avions créée ensemble suite à une longue suite de compromis était diffusée à bon volume.


    Il était allé récupérer la vodka caramel et j’avais succombé à un nouveau verre… Mais j’arrêterais dès le lendemain. Promis. J’avais eu besoin de ça pour m’empêcher de penser à son odeur qui se mêlait à mon manque de Jackson, que je n’oubliais pas et qui me rendait triste malgré tout. Ces deux sensations contradictoires me perturbaient. Je m’étais dit que l’alcool m’aiderait à m’engourdir et à débrancher mon cerveau.


    Je m’étonnais moi-même de la manière dont je m’attachais à beaucoup trop de détails concernant Maden. Son parfum, la taille de ses mains, son regard quand il me charriait ou lors de notre course-poursuite, l’espèce de lueur taquine et… je ne savais pas ce que je ressentais vis-à-vis de son comportement à la fois espiègle et attentionné. Quelque chose me troublait, en tout cas. Je m’habituais difficilement à ses brusques changements de comportement ; ces instants pendant lesquels il semblait si détendu, si mûr, bien dans ses baskets, et les autres où il me paraissait sur la brèche, tendu et paumé.


    L’alcool avait suffisamment bien marché pour que j’arrête d’essayer de comprendre. Que ce soit lui ou moi. Au bout d’un quart d’heure, j’avais oublié tout ça, ou presque. Je me retrouvais donc allongée en travers d’un tapis, à beugler en rythme avec Maden, abandonnant à jamais la possibilité d’avoir l’air mystérieuse, séductrice ou charmante après une telle prestation. J’enfilais ainsi le costume officiel de meilleure pote, plutôt versée dans les moments foireux et drôles. Pour un type qui avait étudié le chant lors de ses études, je remarquai que son quota de fausses notes augmentait dès le cinquième verre.


    — Fafafafafaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaa…


    Je ne réalisai que tardivement que je continuais sur mon « aaaaa » alors qu’Otis Redding était déjà deux phrases plus loin. Hilare, je m’arrêtai et roulai sur moi-même, peinant à reprendre mon souffle.


    — Tu chantes affreusement mal, Thia, on dirait moi ! Tu as réclamé un concert de Thomas, vis ton rêve, bébé ! dit-il dans une grande imitation de crooner.


    Secouée par un fou rire irrépressible, je retombai en arrière, des larmes coulant presque de mes yeux et les zygomatiques douloureux. Je me demandai depuis quand je n’avais pas vécu cela : un fou rire de gosse, sans retenue, sans pudeur, sans m’inquiéter de savoir si j’avais l’air bête ou rouge écrevisse. Je me gondolais, point. Un retour en enfance inattendu… grâce à un artifice alcoolisé ô combien adulte.


    Maden essayait de reprendre son calme et entonnait, braillard, l’ultime couplet, couvrant la voix suave d’Otis. Je luttai pour retrouver mon souffle, victime d’un point de côté, et me rendis compte que nous passions un excellent moment. Enfin, pour ma part ; je ne savais pas ce qu’il en pensait. Je réussis à me hisser jusqu’à un fauteuil et contemplai Maden chantonner à voix basse le début d’un morceau de The Kills. Ce fut la dernière image que je gardai en mémoire avant de glisser dans le sommeil.


     


    Je me réveillai vers 5 heures ; il faisait encore sombre. Je me levai et enjambai Maden, endormi en travers du tapis. Dans l’entrée, j’aperçus les affaires des filles, un sac en désordre, une paire de talons compensés, une veste… Elles étaient rentrées et je ne les avais pas entendues. Je me servis un verre d’eau et une aspirine pour dissiper la gueule de bois à venir.


    Malgré l’heure, j’avais chaud et l’air me semblait lourd. Je me décidai à sortir un peu et contournai de nouveau Maden. Je ne pus m’empêcher de m’arrêter quelques instants et m’accroupis à ses côtés. Silencieuse, je le scrutai. Son visage parsemé de petits défauts ne pouvait prétendre à la perfection ; le nez un peu plus épais que ceux des mannequins de magazines, les lèvres larges pour un homme, les sourcils droits et fournis, des pommettes saillantes et une cicatrice à peine visible à la tempe gauche… Pourtant, je lui trouvais un charme fou, même endormi. L’harmonie de l’ensemble était indéniablement virile, sans rendre ses traits durs. Et si son corps n’était pas celui d’un athlète aguerri, l’amorce des muscles affleurait sous la peau, juste comme il le fallait, donnant une impression générale souple et nerveuse. Le genre de silhouettes qui avait toujours obtenu mes faveurs, bien plus que les gars comme Kurt, trop bodybuildés pour moi.


    Dans le calme de la nuit, je m’attardai sur les détails, prenant le temps de le regarder comme je ne me l’étais jamais autorisé quand il était éveillé. J’essayai mentalement de me convaincre que je faisais ça en tout bien tout honneur, comme pour un beau tableau. Mais je savais que mon attitude était trop ambivalente pour une amie. Le charme brut qu’il dégageait n’aidait pas vraiment.


    La barbe qui ombrait à peine ses joues à notre rencontre avait continué à pousser depuis, soulignant la ligne de ses mâchoires. Je suivis le contour du sourcil, puis le nez droit et le début d’une fossette à son menton. Peu prononcée, elle se dessinait mieux avec la barbe. Enfin, arrivait la courbe des lèvres… Je me montrais honnête, ou relativiste ? Honnête : parfaites. Celle du bas en particulier, parfaite pour embrasser, mordiller, lécher… Un drôle de creux se forma dans mon estomac. Une autre sorte de faim.


    Maudit salopard trop beau !


    STOP ! Tu te lèves de suite et tu te casses de là ! Espèce de malade, me houspillai-je.


    Et pour une fois, je m’obéis aussitôt et me relevai. À bloquer ainsi sur des détails, je devenais carrément bizarre. Il fallait arrêter ces fantasmes idiots. Ils ne m’apporteraient que de la frustration et, aux dernières nouvelles, je ne postulais pas au rôle de masochiste de service. Et il avait une copine ! Une fille qu’il idolâtrait dans tous les magazines, avec laquelle il travaillait et vivait depuis bientôt quatre ans. Une éternité dans leur milieu. Lauren avec ses cheveux blonds, ses longues jambes et son habitude de porter des mini-jupes de créateurs… Honnête ou salope jalouse ? Honnête, mais pas tout à fait : pas loin d’être parfaite. Bref, à mille lieues de moi et de mon look atypique.


    Je passai la baie vitrée et m’écartai de la tentation d’un mètre quatre-vingt-dix endormie sur mon tapis de salon. Il n’y avait rien à jeter chez Lauren. Elle faisait partie de son monde, ils partageaient ce passif commun, avec la saga et ce succès phénoménal… Je me montais des films alors qu’objectivement il s’était montré tactile, certes, mais cela ne comptait pas vraiment pour de la drague non plus. Pour ce que j’en savais, il se comportait peut-être toujours ainsi. Un de mes meilleurs amis me touchait mille fois plus en une soirée en boîte que Maden… mais il était gay.


    Quoi qu’il en soit, il avait joué cartes sur table et j’avais accepté ses conditions. Il me fallait assumer et enterrer tous ces fantasmes ridicules. On n’agit pas de la sorte avec ses potes, ça devait être marqué dans le Bro Code de Barney Stinson.


    J’approchai de la piscine sans y penser et effleurai de mon pied la surface de l’eau. Elle me parut bonne, plus fraîche que l’air ambiant, mais agréable. Pourquoi pas ? Je réfléchis rapidement. Culotte et soutien-gorge noirs, pas du tout transparents. Pleine nuit, personne d’éveillé aux alentours… Je retirai mes habits et me retrouvai en sous-vêtements sur le rebord.


    Je glissai mes jambes dans l’eau pour donner le temps à mon corps de s’habituer à la température avant de me laisser flotter, ne me retenant plus à la margelle que d’une main. J’avais ôté mes bijoux et relâché mes cheveux. Il me fallut un moment pour m’immerger jusqu’aux épaules, prenant appui sur le fond du bassin. Je me décidai finalement à enlever aussi mon soutien-gorge, le jetant sur le tas et soupirai de bien-être.


    Au bout d’un moment, je passai la tête sous l’eau et effectuai plusieurs longueurs. J’essayai de faire le moins d’éclaboussures possible. Déjà pour le bruit, vu l’heure, mais surtout pour ne pas troubler ma propre tranquillité. Je me sentais dans un état presque méditatif, en apesanteur, dans une bulle de calme. Après une large inspiration, je traversai l’intégralité de la piscine sous la surface, lentement, jouissant de chaque mouvement, de l’effet de l’eau glissant sur moi. La température me paraissait plus fraîche au fur et à mesure des minutes, mais cela demeurait plaisant, ma peau se couvrant d’une légère chair de poule, mes mamelons se durcissant petit à petit, me procurant un délicieux frisson.


    En pleine brasse, des remous me parvinrent, accompagnés d’une rumeur étouffée que l’eau de la piscine propagea. Mon cœur bondit et j’ouvris la bouche pour crier. Évidemment, je bus la tasse et émergeai en crachant.


    — Thia, ça va ?


    Je reconnus la voix de Maden entre deux quintes de toux. Oh, non… J’essuyai des larmes sous mes yeux et réussis enfin à décoller mes paupières. Je peinai à reprendre ma respiration et lui fis signe de rester à distance quand il voulut approcher pour m’aider.


    — Qu’est-ce que tu… fabriques ici ? prononçai-je, la voix rendue rauque par le chlore et ma gorge irritée.


    Je me repliai sur moi-même, plaquant les bras sur ma poitrine, consciente de mes mamelons dressés sous mes paumes. Vu son état, je n’aurais jamais cru qu’il se réveillerait.


    — Je t’ai vue nager, j’ai attendu un moment, me disant que tu allais ressortir, mais tu semblais si bien… Je n’ai pas réfléchi, je me trouvais dans la piscine avant même de décider de te rejoindre. Excuse-moi de t’avoir effrayée… Tu te sens mieux ?


    J’acquiesçai sans répondre. La nuit n’était pas complètement noire, certaines lueurs parvenaient des lampadaires de la rue et, si j’avais volontairement éteint le bassin avant d’y entrer, je redoutais quand même qu’il puisse me détailler à loisir. Après tout, il avait pu me reconnaître dans l’eau ou percevoir mon hochement de tête, donc il ne devait rien ignorer de ma tenue… Eh merde.


    — Thia ? m’interpella-t-il, approchant à nouveau.


    — Maden, stop ! Ne bouge pas. Je ne suis pas… beaucoup habillée. Garde tes distances, s’il te plaît.


    Le sourire moqueur qu’il m’adressa provoqua un frisson de mes orteils jusqu’à la racine de mes cheveux.


    — J’ai vu le tas de vêtements, approuva-t-il avec l’expression du type qui s’amuse bien. Écoute, n’aie pas peur de moi, je ne vais pas te sauter dessus ! Je ne suis pas comme ça.


    Il me tourna le dos et effectua plusieurs allers-retours pendant que j’adoptais la stratégie du crabe et rejoignais le bord. Je me relaxerais difficilement dans ces conditions. Nager nue avec une copine ou mon mec ne m’aurait posé aucun problème, mais pas avec ce genre « d’ami ».


    Je m’installai sur une marche de la piscine, dans un coin, et restai immergée jusqu’aux épaules, le surveillant du coin de l’œil. Il nagea dans ma direction et s’assit sur la marche du dessous, à quelques pas. Contrairement à moi, il semblait parfaitement à l’aise. Ses cheveux mouillés étaient plaqués en arrière et il détaillait le ciel au-dessus de nous. Sans réfléchir, je suivis le mouvement de sa pomme d’Adam, attentive à sa respiration et confondue de le trouver si beau.


    — Le bain anti-cuite, c’est une bonne idée… Dire que demain je devrai déménager mes affaires… et j’ai cinq interviews prévues dans la matinée. Tu parles de vacances, finit-il sombrement en se frottant les yeux.


    Je n’arrivais pas à lui répondre, mon esprit était occupé ailleurs. Mon regard s’obstinait à piquer vers le bas pour déterminer sa tenue de baignade… juste par volonté d’équité, pour détenir autant d’informations que lui. J’aperçus – sans trop loucher bien sûr – un boxer noir. OK, nous étions à égalité, mais en plus gênant pour moi.


    — Détends-toi, je ne vais pas te sauter dessus ! rappela-t-il.


    Dommage… Eh merde ! Je ne pouvais donc pas avoir le moindre contrôle sur mes pensées ? Encore une fois, je me retrouvai complètement perdue, mon expérience et mon intuition m’incitant à croire le contraire. Cette phrase rassurante, anodine, avait été prononcée sur un ton bas, avec une voix loin de lui être habituelle. Je conservais l’impression qu’il jouait un jeu de séduction en prônant l’inverse, se déclarant au-dessus de tout ça et se cachant derrière sa relation avec Lauren. Hérissée, je pinçai les lèvres. Comme s’il pouvait m’abuser avec des paroles tout en m’envoyant d’autres signaux. Je ne m’étais encore – à ma connaissance du moins – jamais trompée sur les intentions de la gent masculine. Je voulais bien croire que le charme de Maden brouillait mes radars, mais tout de même ! Il trichait, je l’aurais parié.


    OK, tu as envie de jouer ? Pas de souci, je pense savoir faire ça, acteur ou non. J’émis un petit rire, que j’espérais léger, me laissai flotter jusqu’à lui et lui adressai un grand sourire.


    — Tu as raison, annonçai-je en relevant les mains en signe de reddition. Je ne vois pas pourquoi j’ai réagi comme ça. La gueule de bois, tout ça… j’en ai presque oublié notre amitié.


    Je posai ma paume sur son épaule, l’embrassai sur la joue, visant près des lèvres sans m’en approcher trop, avant de m’éloigner en nageant. Je restai avec lui dans la piscine une dizaine de minutes de plus. Puis je l’avertis que j’avais un peu froid et traversai le bassin d’une brasse calme, pour ressortir tranquillement par les marches.


    Je m’arrêtai pour essorer mes cheveux, penchée sur le côté, toujours en lui tournant le dos, avant de me diriger vers mon tas de vêtements que je ramassai, sereine. Je regagnai la maison en petite culotte et dégoulinante, comme si de rien n’était. Je m’offris même le luxe d’un dernier « Bonne nuit. ». Sentant le poids de son regard me suivre jusqu’à l’entrée du salon, j’évitai soigneusement de me retourner. Il pouvait s’amuser à rejoindre une fille à moitié nue dans une piscine si bon lui semblait, tout comme il pouvait la reluquer au lieu de se détourner. C’était son choix, pas le mien. Mais si Maden pouvait nier son comportement ambigu, je le lui renverrais sans hésiter. Contrairement à lui, personne ne pouvait rien me reprocher.


    Je remontai dans ma chambre, le sourire aux lèvres.

  


  
     


    Je n’avais pas croisé Maden pendant plusieurs jours après ce petit épisode. Il était occupé par des interviews et des rencontres avec des producteurs ou des séances photos pour un grand magazine. Un programme chargé pour une personne en vacances. Mais j’étais bien la seule ravie de cette situation, mes amies grognant un peu et annonçant déjà que nous ne le reverrions plus. Je recevais beaucoup de remarques sur ma nuit avec lui. Même si je m’insurgeais chaque fois sur cette expression trompeuse. Je gardais un souvenir plutôt brumeux et… douloureux de tout ça. Je ne réalisais toujours pas que je m’étais baladée quasiment nue devant lui. La nuit et l’alcool se révélaient bien piètres conseillers ! Tout ça pour le prendre à son propre jeu. Idée stupide de fille bourrée !


    Avec le recul, je conservais en plus un sentiment de culpabilité assez désagréable ; comme si au lieu de lui rendre la monnaie de sa pièce, j’avais dépassé des limites, trahi sa petite amie et Jackson en même temps. Si je me fichais un peu de Lauren, j’avais en revanche du mal à supporter cette idée vis-à-vis de mon sex-friend. Objectivement, nous ne nous étions rien promis. Mais il venait à peine de partir. J’aurais dû refuser la proposition de Maden lorsqu’il avait voulu m’accompagner. Ou ne pas boire de la vodka et le laisser dormir chez nous, même s’il ne s’était rien passé.


    Je n’arrêtais pas de ressasser cette histoire et m’inquiétais de ma prochaine rencontre avec Maden. Je n’étais pas coincée, loin de là, mais j’évitais généralement de tels débordements devant un presque inconnu. Il n’y avait que quand je dansais que mes inhibitions tombaient d’elles-mêmes, mon cerveau se mettant sur pause pour laisser place aux sensations. Comme pour le sexe, auraient dit certains.


    Depuis, j’avais reçu plusieurs appels masqués. Je me demandais s’ils émanaient de Maden ou de ma sœur. Je n’avais pas encore trouvé le courage de vérifier. Ces derniers jours, nous avions continué les visites toutes ensemble. Lou et Janis allaient rentrer dans deux jours alors que Lianne était partie le lendemain du départ de Jackson.


    Pour notre ultime sortie, nous avions planifié une virée en boîte de nuit. Selon Lou, notre dévoreuse de guides touristiques, l’établissement était réputé pour ses différentes salles aux ambiances marquées où plusieurs communautés se côtoyaient.


    J’avais bataillé dur pour réaliser ce projet. Janis détestait ce genre de soirées et la motiver avait tenu du chantage en règle. Finalement, elle avait eu pitié de moi à force de me voir danser sous notre véranda une heure chaque jour, mon lecteur mp3 vissé sur les oreilles. J’étais comme toutes les sportives en vacances : rapidement en manque. J’avais besoin de sentir mon corps en mouvement, d’exprimer mes émotions, et danser participait pleinement à mon équilibre mental et physique.


    Le lendemain, nous devions aller au concert de Neil ; Tim avait fini par nous convaincre. Car à défaut de croiser Maden, son meilleur ami l’avait remplacé depuis le barbecue. Aucun hasard là-dedans, puisqu’il s’entendait de mieux en mieux avec Miou. Celle-ci semblait aux anges.


    Neil était passé la veille pour s’assurer de notre présence à son concert et pour partager notre soirée « cuisine anglaise ». Je m’étais appliquée au fourneau sous les ordres de Tim, notre chef du jour. Lui et moi sympathisions chaque jour un peu plus et j’étais ravie de le voir flirter avec Miou. Neil et lui se montraient adorables, s’intégrant facilement parmi nous. J’aimais la gentillesse de Neil et l’humour de Tim.


    Neil avait même convaincu Miou et les filles de l’accompagner à une représentation des Pumpkins, groupe formé par Nancy et Allen, la cousine et le frère de Maden. Je connaissais le nom du groupe par les journaux, mais je n’avais jamais pris le temps d’écouter leur musique. Mes amies avaient accepté avec enthousiasme, pendant que je blêmissais, silencieuse.


     


    Je me préparai pour notre soirée en boîte et enfilai une robe noir et bordeaux, les couleurs se mélangeant sous forme de flammes stylisées. La coupe bustier dégageait mes épaules et créait un léger décolleté, alors que le bas de la robe s’évasait en de nombreux plis. Une tenue idéale très « gypsy », en somme. J’accentuai l’effet par mon maquillage, de larges créoles et un chignon flou.


    Mon portable vibra sur le lit. Je me penchai pour apercevoir l’écran : « APPEL MASQUÉ ». Encore ? Je ne voyais que ma sœur pour s’acharner comme ça. Je soupirai et appuyai sur la touche verte.


    — Thia ? Enfin ! J’ai essayé des dizaines de fois ! Comment se passent ces vacances londoniennes ? Raconte-moi tout !


    C’était bien Lucia. Une partie de moi fut déçue. Prise sur le fait, je dus admettre que, indécrottable, j’espérais entendre la voix de Maden. Je parlai un moment avec ma sœur, toujours aux prises avec ses amants, ses deux gosses, son boulot… Je l’écoutai, distraite, me contentant de vagues grognements approbateurs, et achevai de me préparer.


    Au bout d’une demi-heure, je réussis à raccrocher. Ouf ! Je l’adorais, mais elle était atteinte de « téléphonite aiguë ». Mon portable vibra de nouveau. Super. Victime du syndrome de Columbo, elle oubliait sans cesse quelque chose et rappelait systématiquement.


    — Oui, Lucia ! soupirai-je en calant le téléphone contre mon épaule. Je sais qu’au pieu il est divin, tu arrêterais de radoter sur le sujet ?


    Je traçai un dernier trait d’eye-liner d’une main experte et j’étais fin prête !


    — Lucia ? demanda une voix grave.


    Juste quand je ne m’y attendais pas, Maden réapparaissait. Je commençai à rougir, avant de me souvenir qu’il parlait très mal le français. Sauvée du ridicule par la langue de Molière.


    — Oh, désolée, j’ai cru que c’était ma sœur, repris-je en anglais.


    — Euh non, ce n’est que moi… J’ai essayé de te joindre plusieurs fois, mais tu ne réponds pas souvent, remarqua-t-il, incertain.


    — Je te l’ai déjà dit, je n’apprécie pas les numéros cachés. La plupart du temps c’est Lucia, et toujours la plupart du temps, ce qu’elle raconte ne m’intéresse pas forcément. Elle est comme l’homéopathie, il vaut mieux se contenter de petites doses diluées ! Mmh, ça va ? questionnai-je pour lancer la conversation et dissimuler mon malaise.


    — Je demanderai à mon agent de reconfigurer mon téléphone, je n’y arriverai pas seul ; je suis nul pour tout ce qui est moderne ou technique. Mon numéro apparaîtra et tu n’auras plus d’excuse pour éviter mes appels… C’était une blague, précisa-t-il après un instant de silence, comme s’il s’inquiétait de la manière dont j’avais interprété sa phrase. Sinon, ça va… un peu crevé. J’en ai ras le bol de leurs interviews qui se répètent, de poser devant les photographes… Me montrer spirituel ou intelligent m’épuise. Pardon, je ne devrais pas me plaindre. Le travail est comme ça, point. Tu… m’as manqué. Nos petits délires, nos conversations… Ta présence m’a manqué, ma nouvelle amie française.


    Il appuya sur la dernière partie dite dans un français à l’accent à couper au couteau. Je ris ; il était irrésistible dans ma langue. Amis, je devais m’en souvenir. Même si encore une fois je trouvais dans ses commentaires des marques de séduction. Peu importait, si je voulais éviter de m’humilier une fois de plus en me baladant à moitié nue, il me fallait arrêter de penser ça. Présumer un peu moins d’un flirt et me fier un peu plus à l’absence d’avances concrètes paraissait judicieux.


    — Mais tu nous as aussi manqué, Maden, assurai-je, insistant à mon tour sur le « nous ». Les filles ont demandé de tes nouvelles à Tim, il nous a tenu compagnie en attendant. Il te l’a sans doute dit, mais lui et Miou, ça marche plutôt bien !


    Nerveuse, donc bavarde. Thia, stop ! Tu ne déblatères rien qu’il ne sache déjà, a priori.


    — J’ai cru comprendre. Vous avez prévu quelque chose pour ce soir ?


    Si je répondais par la négative, il apprendrait la vérité par Tim. Il fallait sûrement lui proposer de se joindre à nous, en gentille « amie française ».


    — Oui, on va danser.


    Je lui donnai le nom du club.


    — OK, j’y serai dans deux heures, dès que j’aurai fini de dîner avec mon agent. Vous restez encore combien de temps en Angleterre ? s’enquit-il d’un ton brusque.


    — Euh… Qui ? Lou part dans deux jours, Annouk quatre jours plus tard. Janis, Miou et moi les suivrons une semaine après, et Lianne est déjà repartie. Enfin, je commence à me demander si Miou ne tentera pas un ou deux castings ici, pour voir où ça la mène avec Tim… L’info ne vient pas de moi et tu n’as pas intérêt à la répéter. Compris ?


    — Noté.


    — Bon, à tout à l’heure… si tu peux.


    Je raccrochai rapidement. Respire, respire… La première prise de contact n’était pas trop mal, pas de remarques sur notre « entrevue piscine ». Tout allait bien se passer.


     


    Le club était génial ! J’étais aux anges ! Depuis plus de deux heures, je flottais dans mon paradis. Mes amies se succédaient autour de moi, mais elles ne pouvaient supporter mon rythme et préféraient m’abandonner. De mon côté, je pouvais tenir encore longtemps ainsi. Elles me récupéraient régulièrement au milieu des danseurs et m’emmenaient derrière elles pour changer d’ambiance. Conciliante, je suivais le mouvement : peu importait la musique, je voulais juste me trémousser !


    Nous étions restées une heure dans la salle latino, vingt minutes dans la salle World Music, et avions élu domicile depuis dans la salle R’n’B/hip-hop. Un morceau des Black Eyed Peas résonnait et je me dandinais en rythme, même si ma robe jurait dans cette foule. Je possédais cet album et me défoulais souvent dessus à la maison. Je concentrai mon attention sur mes hanches. Je mélangeais mes connaissances de danses hawaïenne et orientale, pour un hip-hop métissé de mon cru. Mon bassin se secouait d’avant en arrière, puis de gauche à droite, en accord avec le tempo. Je me sentais transportée dans un monde parallèle, tout mon corps n’était que musique. J’accentuai mes mouvements au refrain. Je gardais les yeux clos pour ressentir mes ondulations. La chanson se termina. Je rouvris enfin les paupières.


    Quand je les avais fermées, Lou et Miou se démenaient à mes côtés. Nous nous étions mises sur un bord de piste pour rester proches de la table où Janis et Annouk étaient rivées. Elles n’appréciaient pas trop le hip-hop et attendaient avec impatience notre départ de la salle. À présent, Maden et Tim les accompagnaient. Une bousculade me permit de leur tourner le dos et de reprendre contenance. Je croisai le regard de Miou. Elle rayonnait, ravie du retour de Tim, et avait la tête de la fille qui aime la Terre entière. Bizarre, il avait le même effet sur elle que l’alcool. Elle me serra contre elle avec enthousiasme et profita de la conversation des autres pour me glisser à l’oreille.


    — Ma belle, heureusement que tu es ma meilleure amie. Sans ça, je te détesterais ! Déjà que là, c’est presque le cas.


    — Hein ?


    — Tu as failli faire décrocher la mâchoire de mon Tim, mais je te pardonne. On voit bien à quel point tu n’as plus conscience du monde autour de toi. D’ailleurs, une bonne partie de la boîte t’a remarquée : tous les gars te reluquent !


    — N’importe quoi ! Arrête d’en faire des caisses pour éviter une pique de ma part sur l’air niais que tu arbores dès que Tim apparaît, lançai-je en me dégageant de ses bras.


    Je détaillai la foule autour de moi et repérai plusieurs hommes, le regard fixé sur moi. Je m’étais peut-être un peu laissée aller en fait…


    — Eh merde, je n’ai pas fait attention, murmurai-je, gênée. Tant que ça ?


    Elle pouffa et insista, adorable comme à son habitude.


    — J’ai dû faire rempart de mon corps pour empêcher deux gros lourds de venir te coincer. Je te connais et j’ai une petite idée de la manière dont ils auraient été reçus, les pauvres… Et je ne te dirais même pas comment Maden t’a bouffée des yeux. Il ne va pas s’en remettre.


    Je fronçai les sourcils en lui lançant un regard que j’espérais méchant, pour lui signifier que je la savais en pleine exagération. Même si je doutais de l’effet produit, trop perturbée par ses sous-entendus.


    Nous finîmes par rejoindre la table et, en me faufilant entre les danseurs, je jetai un nouveau coup d’œil circulaire, essayant d’évaluer jusqu’à quel point mon amie pouvait en rajouter.


    — Je comprends mieux les commentaires élogieux de Miou sur tes talents de danseuse, Thia ! Tu es fascinante ! Et plutôt sexy, si je peux me permettre, me complimenta Tim, en riant devant l’air assassin de ma coloc.


    Elle passa son pouce devant sa gorge, avant de sourire. Il l’attira à lui et l’embrassa sur le coin de la bouche. Au petit ploiement de tout son torse, c’était elle, à cet instant, qui oubliait le monde alentour. Je les trouvais mignons. Quand il la relâcha, elle enchaîna aussitôt :


    — Je te l’avais dit ! Elle est sublime. Et là vous n’avez vu qu’une partie de son talent, la « Thia en vacances ». Au boulot, elle devient d’une précision redoutable, ses spectacles me sidèrent toujours ! Peut-être aussi parce que je n’y connais rien. J’ai découvert la danse hawaïenne grâce à Thia et vous n’imaginez même pas. Shakira peut se rhabiller avec son déhanché !


    Elle me frotta le bras avec un air fier de maman poule. Je secouai la tête, riant de ses compliments.


    — Ça va, stop ! C’est mon job, si je ne savais pas bouger, il faudrait s’inquiéter pour mes élèves. Tu étais géniale dans la pièce de Tchekov l’autre fois et tu t’en vantes ? Non.


    — Tu peux vraiment faire des trucs à la Shakira ? m’interrogea Tim, curieux.


    — Oui. Enfin, dans le genre…


    — Elle est trop modeste, contra Miou.


    — Arrête, c’est toi qui abuses là. Après, c’est une histoire de muscles, d’entraînement et de souplesse. J’ai commencé à apprendre à Miou, annonçai-je mine de rien.


    Tim décrocha aussitôt, le regard rivé sur elle. Il lui chuchota à l’oreille quelques mots et elle éclata de rire, rougissant à moitié. Trop mignons ! Je me détournai de ce dérapage dans leur intimité et remarquai que Maden venait de m’imiter. Lui aussi paraissait amusé par leur comportement, presque attendri. Il avait encore laissé pousser sa barbe et avait peu à voir avec l’image qu’il renvoyait habituellement dans les médias. Je compris qu’il devait agir ainsi pour se « camoufler » et, effectivement, je ne vis aucune des filles autour de nous le dévisager.


    Il me détailla et mon sourire s’évanouit sur mes lèvres. S’il ne disait rien, il me regardait différemment. Miou avait-elle dit vrai ? M’avait-il reluquée sur la piste de danse et cela l’avait-il… ? Quoique, je ne voulais pas savoir. Je sentais déjà une partie de moi se réjouir, même si c’était stupide et mesquin. J’étais ravie d’avoir produit mon petit effet sans même le rechercher. Ego, quand tu nous tiens…


    Janis et Annouk nous supplièrent de changer de salle. Je les suivis docilement, encadrée par Lou et Maden. Je retirai au préalable mes chaussures qui commençaient à me martyriser les pieds. J’adorais danser pieds nus, mais je priai pour ne pas rencontrer des tessons de verre sur ma route.


    Vers la sortie, une bande fêtait bruyamment un enterrement de vie de jeune fille. Une bousculade pressa Maden dans mon dos. La chaleur de son corps me parvint à travers le fin tissu de ma robe, et sa main frôla ma hanche. Je ne me fis aucun film : le lieu exigu avait provoqué ce contact, surtout qu’il avançait en faisant profil bas, à la limite de raser les murs. Je ne pus toutefois m’empêcher de ressentir profondément ce simple effleurement. Un frisson parcourut ma colonne. Nous arrivâmes dans une salle plus pop, électro. À peine entrée, je reconnus le morceau et, s’il datait, je n’en sautais pas moins sur place, ravie.


    Je refilai illico mes chaussures à Maden et m’éloignai en tenant la main d’Annouk, qui harponna Miou au passage, l’arrachant à Tim. Nous nous rendîmes toutes sur la piste, laissant aux garçons le soin de nous trouver une table. Je passais un super moment à me déhancher sur Emerge de Fischerspooner avec mes amies. J’exécutai avec Janis une parodie de tango délirant et hurlai à tue-tête les paroles avec Lou et Annouk. Je gardai les yeux bien ouverts pour rester avec elles et faire attention de ne pas m’envoler pour « Danseland », comme l’aurait appelé Miou. Je rugis en entendant un des derniers morceaux de Shaka Ponk et me mis à pogoter de plus belle. Nous vivions un des meilleurs épisodes de notre séjour londonien. Je l’avais toujours dit : la musique ne pouvait créer que de beaux souvenirs !


    Nous réussîmes à entraîner Maden et Tim avec nous. Ils se déhanchèrent comme des idiots : persuadés dès le début de paraître stupides, ils le jouèrent à fond. Tim en particulier se lança dans un concours d’air guitar suivi d’un solo de batterie. Miou le dévorait du regard. Raide dingue, la pauvre. Je pouffai.


    Depuis notre arrivée plusieurs heures auparavant, je n’avais pas quitté une seule fois le dancefloor. La fatigue commença à pointer le bout de son nez et j’acceptai enfin de faire une pause pour aller boire un verre.


    Un peu essoufflée, le sourire jusqu’aux oreilles, je me tortillais sur place comme un jouet à ressort qui ne pourrait s’arrêter. Si cela amusait beaucoup Tim, mes amies, elles, me connaissaient mieux et n’étaient donc pas surprises de mon attitude. Nous nous relayions à tour de rôle sur les deux sièges disponibles pour soulager nos pieds. Maden et Tim se contentaient de rester debout, dos aux danseurs.


    Je ne pouvais m’empêcher d’admirer Miou dans les bras de Tim. Elle respirait le bonheur. Elle semblait déjà assez accrochée à lui. Je m’inquiétai pour notre départ prochain, puis chassai cette idée : elle était grande et savait dans quoi elle s’embarquait. Elle se montrait peut-être plus courageuse en profitant à fond de Tim, quand je n’avais pas osé me comporter ainsi avec Jackson. Cette réflexion me rendit nostalgique. Jackson, son amitié et sa présence continuaient de me manquer. J’avais pu le vérifier : si je n’étais pas amoureuse, cela n’enlevait pas quelques regrets. Je devinais que j’étais passée à côté de quelque chose avec lui et cela ne me ressemblait pas : habituellement je prenais plus de risques.


    — Miss, tu viendrais avec moi ? me murmura Maden à l’oreille.


    Surprise, je le regardai, ramenée loin de mes pensées.


    — Euh, fumer dehors ? Je vais avoir froid et j’ai assez fumé pour les mois à venir. Merci, mais…


    Il ignora la fin de ma réponse et m’entraîna à sa suite en me tenant par la main.


    — On revient, lança-t-il à la cantonade.


    — Où m’emmènes-tu ? Je devrais peut-être remettre mes chaussures.


    Il les avait emportées et me les tendit. À l’entrée de la salle, je tentai de les enfiler en prenant appui sur le mur. Ma paume glissa et, un pied en l’air, l’autre main toujours encombrée de mon haut talon, je ne réussis pas à me rattraper à temps. J’atterris lourdement sur une banquette où, Dieu merci, personne n’était assis. En travers du dossier, je me retrouvai les fesses coincées, en équilibre. Je me débattis pour me relever sans avoir à lâcher ma chaussure derrière la banquette ; j’aurais alors un mal de chien à la récupérer, transformant aussitôt ce moment de gêne en un oscar du genre.


    J’entendis l’énorme fou rire dont Maden fut secoué dans mon dos. Puis je sentis qu’il m’aidait à me redresser en saisissant mes hanches, tout en me maintenant par une épaule. Enfin, il m’offrit son bras le temps que je finisse l’opération en sécurité. Des soubresauts l’agitaient toujours, tandis que je fermais la lanière sur ma cheville. Il se foutait ouvertement de moi et je ronchonnai, vexée :


    — Continue, vas-y, ne te gêne pas pour moi…


    — Ah, mais ce n’est que justice ! Je crois me rappeler les moqueries d’une certaine personne lorsque je me suis coupé en cuisinant. Tu m’as même traité de « Ella ». Preuve est faite, nous sommes deux Ella en puissance, madame Fesses-en-l’air.


    Je me composai un visage de circonstance, légèrement hautain, mais l’amusement me gagna.


    — Ne parle pas de mes fesses ! Je ne te permets pas ! L’élégance anglaise, mon œil.


    — Allez viens, dit-il, reprenant ma main dans la sienne avec douceur.


    Je trouvais la sensation plutôt agréable… et naturelle. Il m’emmena à l’étage inférieur. Je reconnus rapidement le coin, de nombreux couples y traînaient : la salle des slows, à l’ambiance tamisée et intime. Oh oh… Je compris ce qu’il voulait et sentis instantanément un creux vertigineux dans mon ventre. Je n’étais pas prête pour ça. Pas prête du tout.


    — Bon, tu as retrouvé tes esprits ? Tu ne t’écrouleras pas derrière le bar, tu ne rouleras pas sous une table en essayant de ramasser Dieu sait quoi ?


    Je lui adressai ma plus belle grimace et l’éclat de ses yeux moqueurs me coupa le souffle. Il avait des prunelles magnifiques. Je ne m’habituais pas au choc ressenti quand je le voyais de si près. L’ambre me parut liquide, teinté de reflets dorés. Bon Dieu. Ce n’était pas fair-play !


    — Tu m’offres cette danse ? demanda-t-il.


    Pas la meilleure manière de reprendre mes esprits, réalisai-je, paniquée. Mais détaler illico semblait trop immature. Ses pupilles plantées dans les miennes, il arborait un sourire en coin plutôt craquant en attendant ma réponse. Je finis par acquiescer, folle ou inconsciente, au choix. Je me connaissais, la danse était le plus sûr moyen de m’atteindre. Accepter relevait du suicide.


    Il m’entraîna vers le centre de la piste et je remerciai la pénombre de dissimuler mon joli teint rouge. Accessoirement, vu le nombre de jeunes femmes présentes au mètre carré, il valait mieux qu’il passe inaperçu. Un air de Lhasa De Sala que j’adorais venait à peine de commencer et il m’attira contre lui sur les accords de Por eso me quedo.


    Enveloppée par son odeur, ses mains sur mes hanches, je me concentrai difficilement sur des gestes pourtant simples. Comme d’entourer son cou de mes bras ou coordonner mes pieds. Le comble pour une danseuse ! Heureusement, mon corps, habitué par des années d’expérience, enclencha tout seul les mouvements suivants, laissant mon cerveau griller en paix.


    Maden se rapprocha et pencha la tête. Avec mes talons, j’arrivais juste sous son visage. J’avais une conscience aiguë de chacun de ses doigts sur moi, comme si je pouvais dessiner mentalement les endroits qu’il touchait dans une cartographie intime. Je fermai un instant les yeux pour essayer de me sortir de la torpeur qui m’envahissait, mais la musique, sournoise, me poussa à me mouler contre lui et je rouvris les paupières en catastrophe. Ce genre de réaction ne m’aiderait pas du tout ! Je me concentrai donc sur la foule derrière lui pour me forcer à ne pas décrocher de la réalité.


    Malgré mes efforts pour paraître détendue, je me raidis petit à petit. Pourquoi avais-je accepté ? Je ne pouvais me le permettre alors que je me révélais déjà si sensible à sa présence.


    Mon regard dériva sur le creux de son cou, admirant le mouvement de sa clavicule qui jouait sous la peau, juste à l’ouverture du col de sa chemise noire. Je me rendis alors compte que nous nous étions beaucoup rapprochés. Je ne savais pas quand cela avait eu lieu, mais j’espérais que mon corps ne me trahirait pas, exploitant la grève instaurée par mon cerveau hors service. Immergée dans sa chaleur, je fixai la ligne de ses mâchoires. Je sentais l’étreinte de ses bras autour de moi, son odeur… et la sensation de perdre pied s’accentua.


    Stop. Tu ne peux pas délirer ainsi. Tu te calmes tout de suite. Pense à autre chose, à tes tables de multiplication. 6 fois 7… 42, énumérai-je à toute vitesse. Ouhla, plus dur après quelques bières, cet exercice ! 8 fois 8…


    Maden se pencha vers moi, le nez dans mes cheveux. Son odeur me submergea.


    … 8 fois combien ?


    Je fermai les yeux et soupirai avant de capituler. OK, il avait gagné. J’allais juste profiter deux minutes. Rien que deux minutes, au milieu d’une salle bondée, quelle importance ? Aucun risque de dérapage. De toute façon, de nous deux, je n’étais pas celle qui devait faire attention.


    J’écoutai les paroles, parlant un peu l’espagnol, et je me laissai emporter. Mon rythme s’accorda naturellement et je me mis à murmurer le refrain tout bas, bougeant à peine les lèvres. Mon front se nicha sur son épaule, une de mes mains s’accrocha à sa chemise. Nos mouvements coordonnés, la musique, son parfum, sa chaleur sous mes paumes… Je me sentais saturée de sensations. Chaque détail, plus traître que le précédent, plus agréablement insidieux… La prise de Maden autour de moi se raffermit et ses doigts frôlèrent ma nuque. L’un de mes bras s’enroula à sa taille. Je dus retenir un soupir. Parfaitement bien.


    Je tournai la tête pour humer l’intérieur de son cou discrètement. J’adorais son odeur. Même si je ne pouvais la définir, elle m’avait plu immédiatement. Elle était la même que ce soir où il m’avait serrée contre lui, après le musée. Et je pariai que je respirais bien son odeur et pas un parfum de marque.


    Le creux dans mon ventre me semblait de plus en plus profond et vertigineux. Une boule se forma dans ma gorge et je mis un moment à prendre conscience que la musique avait changé. Nos deux corps s’étaient adaptés naturellement au nouveau tempo et cela me sortit du monde de sensations dans lequel j’avais sombré. Mon cœur rata un battement quand je reconnus enfin le morceau. Je possédais ce CD, j’étais tombée sous le charme de Sia et de son Breath me.


    C’était une version live et la boule dans ma gorge enfla, m’empêchant d’inspirer. Je connaissais la signification des paroles, j’avais présenté une chorégraphie libre sur cette chanson pendant mes études. L’enregistrement m’avait émue comme rarement et je gardais un souvenir mémorable du seul concert de cette artiste auquel j’avais assisté.


    Le refrain me transperça et une envie de fuir monta en moi. Je me sentais soudain terriblement fragile. Chaque mot résonna, en écho à mes sentiments actuels, me laissant sur un fil ténu, révélant des émotions que je maîtrisais parfaitement dans ma vie courante.


    Je repris ma respiration et, les yeux écarquillés, fixai le couple derrière Maden sans le voir, son souffle accordé au mien, la pression de ses mains sur moi, comme tatouées dans mon dos. La sensation au creux de mes côtes se fit plus douloureuse et âpre. Cette fragilité allait finir par me déborder et je craignis de m’accrocher à lui à la fin de la chanson. Je ne pouvais pas agir ainsi. Des larmes s’accumulèrent sous mes paupières et je baissai la tête, m’appuyant contre sa mâchoire pour cacher mon visage.


     


    Be my friend, hold me


    Wrap me up, unfold me


     


    Les paroles me frappaient, comme des vagues successives. J’étais de plus en plus en équilibre. Je contractai les poings sur ses reins et quand la partie instrumentale débuta, je reçus un véritable coup dans l’estomac. Les sensations que Maden provoquait en moi me semblaient se lier au thème de la chanson et au poignant sentiment de solitude exprimé par la chanteuse. Un écho qui retentissait profondément chez moi et que je tentais d’occulter au quotidien par la danse et un comportement joyeux. Pourtant, je ne pouvais nier me sentir seule.


    Je dus inspirer plus longtemps comme si, pendant une seconde, je me retrouvais immergée sous l’eau, à devoir lutter pour respirer, les poumons compressés par un étau. Je me crispai pour contenir mon émotion, me tendant sous l’effort. Je ne pleurais jamais. Et je ne commencerais pas ici, pas devant lui, pas comme ça… Je serrai les mâchoires, rassemblant toute ma volonté, bien décidée à ignorer la musique qui me trahissait.


    La dernière note éclata et je restai dans ses bras, essayant de me reprendre. Il fallait que je relève vers lui un visage souriant et que je blague sur n’importe quelle idiotie, avant de m’éloigner comme si de rien n’était… mais je m’en sentais incapable. Il me garda contre lui, immobile, pendant que le son d’une nouvelle chanson s’élevait. Je ne pouvais plus danser avec lui, pas en tant qu’amis.


    Je trouvai la force de me dégager et murmurai :


    — Allons-y, je n’aime pas celle-là…


    Ma voix était rauque, je n’avais pas réussi à la maîtriser. Malgré tous mes efforts, je croisai son regard un quart de seconde alors que je me retournais, et il dut voir les larmes dans mes yeux. Je pestai intérieurement en m’enfuyant, slalomant entre les couples, sans vérifier s’il m’imitait. J’avais besoin d’air.


    Depuis que j’avais quitté ses bras, une sensation bizarre me désorientait complètement. Je ressentais la curieuse impression d’être devenue plus petite et plus fine. Comme si j’avais laissé une partie de moi contre lui. Ridicule et inquiétant.


    Un sentiment de panique m’étreignit, je n’avais jamais éprouvé ça et cela restait très net même loin de lui. Je m’entourai de mes bras, essayant de contenir ce chaos émotionnel comme je pouvais, et accélérai encore pour le fuir.


    Respire ! me répétai-je en boucle pour m’en convaincre. Respire…


    Maden me suivit. Je ne savais pas comment, mais je pouvais le sentir, consciente de sa présence derrière moi, malgré le nombre de personnes autour de nous. Je retrouvai mes amies avec un soupir de soulagement. Un instinct de conservation me guida dès ce moment. Jusqu’à notre séparation au métro, je ressentis ses regards sans les voir, anticipant ses mouvements ou paroles et me gardant loin de lui comme si ma vie en dépendait.

  


  
     


    — Je peux ? demandai-je à une Miou à moitié endormie.


    — Mmh, bien sûr ma belle, dit-elle en rabattant la couverture et en se décalant.


    Je m’allongeai à ses côtés dans le lit avant d’enfouir ma tête dans l’oreiller. Miou comatait encore et s’étira copieusement.


    — Que fais-tu là à cette heure matinale de… 13 h 30 ? Merde, marmotta-t-elle, surprise. Que pasa ?


    — Hier, ça a été… un peu rude. J’avais besoin d’en parler.


    — « Un peu rude » ? Toi qui minimises toujours, tu me fais peur, remarqua-t-elle d’une voix neutre.


    Je haussai les épaules en fixant le plafond. Installées l’une contre l’autre, nous restâmes un moment silencieuses. Miou enchaînait les bâillements. Sans qu’elle ne dise rien, sa présence me fit du bien et m’aida à relativiser. J’avais peut-être eu tort de vouloir me confier. Elle allait me prendre pour une grosse psychotique. Non, je ne tournerais jamais dans Misery version Maden, je me le promettais. Je me ferais interner avant. Mais mes sentiments confus m’inquiétaient. Mal à l’aise, je préférai changer de sujet.


    — Tu as l’air heureuse avec Tim. Je suis contente pour toi, ma grande.


    Un sourire fendit son visage.


    — Mmh, ça se passe bien. On se plaît, je crois…


    — Tu « crois » ? Et je donne dans l’euphémisme, me moquai-je gentiment. Moi, j’en suis certaine. Vous vous plaisez à vous bouffer des yeux et vous sauter dessus en pleine boîte.


    — Oh ça va, j’essayais juste de ne pas paraître complètement béate et idiote.


    — Trop tard.


    — Je sais, confirma-t-elle en pouffant. En tout cas, pour le moment c’est parfait. Je n’ai pas pu m’empêcher de parler avec lui de notre départ. Et… j’ai appelé son agent. Il m’a proposé plusieurs auditions dans deux jours. Je suis un peu perdue, j’ai peur qu’il trouve que je me jette à sa tête. Je doute ! Cap sur « Hésitationland »…


    Je ris ; Miou et ses fameux « lands ». Elle avait vraiment un tic de langage. Elle tourna vers moi un visage voilé d’inquiétude et je pus percer la façade qu’elle affichait en permanence. Enfin, je perçus les questionnements dans lesquels elle se débattait seule. J’oubliais trop souvent la discrétion naturelle de Miou. Elle pouvait jouer la comédie et cacher ses sentiments à tous par peur de déranger ou par pudeur. On se ressemblait sur ce point. Je me maudis de n’avoir pensé qu’à mon petit nombril. Je tendis la main et lui serrai l’épaule.


    — Tente, tu n’auras rien à regretter. Il en dit quoi, Tim ?


    — À vrai dire, pas grand-chose… Il a souri et m’a donné le numéro de son agent, avoua-t-elle avec une moue boudeuse.


    — Et quand tu as appelé, comment ça s’est passé ? Il t’a recontacté au bout de combien de temps pour les auditions ? l’interrogeai-je.


    — Hein ? En fait, je me suis présentée et j’ai ajouté connaître Tim et que j’étais actrice à la recherche d’un travail sur Londres. Il m’a toute de suite proposé plusieurs auditions. Pourquoi ? s’enquit-elle en tripotant une de ses mèches blondes.


    — Alors, soit c’est un super agent et il garde en mémoire tous les castings en cours – peu probable… Soit, on l’avait prévenu et il avait cherché au préalable avant votre échange, non ?


    Miou fixa le plafond, les sourcils froncés, se mordillant les lèvres. Je la regardai en me retenant de sourire. Elle tourna brusquement la tête vers moi, les yeux pétillants. Je perçus presque un poids glisser de ses épaules et libérer sa respiration. Elle se détendit contre moi. Je ne réussis pas à me contenir plus longtemps, et pouffai.


    — Tu sais quoi ? Au final, je le trouve mieux que Kurt, mon Tim. La couleur de ses yeux, sa bouche, on croirait presque qu’il fait la moue…


    — J’ai jamais entendu un truc aussi peu masculin, dit comme ça, avec une telle vénération. « La moue », sérieusement ? Illogique. Donc logiquement : t’es accro !


    — Oui. J’adore tout ! annonça-t-elle, à deux doigts d’en rougir. Bon, et toi ? Explique. À ton retour, tu paraissais… Prête à hurler, ou pleurer. Tu n’es jamais comme ça. Je te vois toujours joyeuse, pimpante, positive… Surtout quand tu danses. Je ne t’imagine même pas en larmes. Trop bizarre.


    Un sourire se plaqua sur mon visage de manière automatique. Elle venait de mettre le doigt en plein sur mon problème : « Maden et ses effets secondaires néfastes ».


    — Eh ! Il pue ton sourire ! Tu espères que je ne fasse pas la différence entre ce machin infâme et un vrai sourire ?


    Je grimaçai et m’agitai sous la couette. On commençait à bien se connaître et on se ressemblait, ce qui diminuait mes chances d’arriver à lui cacher mes sentiments.


    — Raconte, insista-t-elle.


    — Bien ! soupirai-je. J’ai effectivement failli… pleurer, hier. C’est con, mais j’ai eu l’impression d’être… Laisse tomber.


    — Non, non, vas-y.


    — Mais ça va te paraître…


    — Rien ne me semblera bizarre ou idiot. J’attends.


    — Tu es chiante ! Je me suis sentie… mise à nue. Fragile. Prête à pleurer, sans même le voir venir. Et tout ça pour un simple slow. Avec un ami qui ne l’est pas tout à fait, mais qui est assurément déjà pris. La lose… Je ne me comporte pas comme ça, jamais. Sans rire, réaffirmai-je, plus pour moi-même que pour elle.


    Je connaissais son opinion sur ce qu’elle appelait ma « lubie personnelle » : Miou, contrairement à moi, avait la larme facile. Même devant une pub sur les accidents de la route, ses yeux pouvaient s’embuer de compassion.


    — Je sais bien, se borna-t-elle à répondre, pensive.


    — Et encore, pour un homme avec lequel je ne suis pas et ne serai jamais. Cerise sur le gâteau, amoureux de quelqu’un d’autre en plus d’être inaccessible. Hier, j’ai eu l’impression bizarre d’avoir laissé… Comment expliquer ça ? Même moi, je trouve ça délirant ! Comme si une partie de moi était restée avec lui. Rétrécie au lavage, cycle Maden.


    Une petite blague boiteuse était nécessaire pour que mon amie renonce à me faire interner. Elle devait m’estimer tarée et définitivement perdue. Je finis ma confession à voix basse :


    — Comme s’il avait pris un peu de moi, de mon corps. Que je m’étais retrouvée… volée. En verre fin, comme ça, d’un claquement de doigts… OK, lâche-toi : « Mais tu as trop bu hier, tu t’es fait des films ! » ou « Ma pauvre… On t’enferme ? », lançai-je en tournant la tête vers elle. Je ne pouvais m’empêcher d’être sur la défensive.


    — N’importe quoi, je ne suis pas comme ça. C’est arrivé quand ? s’enquit-elle, bizarrement sérieuse.


    — Hier, en dansant avec lui. C’est la faute de cette putain de musique ! Je n’avais peut-être pas assez mangé et avec l’alcool…


    Miou éclata de rire à mes côtés.


    — N’importe quoi, tu n’as pas bu ! Tu ne t’enivres pas quand tu danses. Tu me l’as dit, sinon tu sens moins la musique. Si tu as avalé une bière, et je ne le certifierais pas, c’est le bout du monde.


    Démasquée. Je la poussai du coude en la voyant pliée en deux.


    — Mais arrête, bordel ! Je te raconte le truc le plus inquiétant et surréaliste de toute ma vie, que j’étais super mal, ET TU TE FOUS DE MA GUEULE ! J’ai même pensé à une crise de panique !


    J’attrapai un coussin et lui en retournai un coup sur la tête. Son rire fut étouffé, avant de repartir de plus belle.


    — Je vais te tuer. Pourquoi je t’ai parlé ?! grognai-je.


    Elle se défendit et me subtilisa mon arme, mettant fin au massacre.


    — STOP ! Je ne me fiche pas de toi parce que j’ai du mal à imaginer. C’est ta manière éhontée de mentir qui m’amuse, pas toi. Je te crois… Tu as toujours cette sensation ?


    — J’ai dansé, comme d’hab. Plus de deux heures avant de retrouver mon schéma corporel normal. (Je me tus, mal à l’aise, avec l’impression de jargonner danseuse.) Peu importe, je me sens mieux. Mais je ne peux plus approcher Maden, il faut en rester là. Je semble incapable d’arrêter de me faire des films, et en prime, je culpabilise de réagir comme ça dès que je pense à Lauren… Et un peu à Jackson.


    Miou se redressa, alerte.


    — Alors, il te manque ?


    Je me rembrunis.


    — Évidemment, qu’est-ce que tu crois ?


    — Eh bien, comme tu n’en parles pas, avoua-t-elle en grimaçant.


    — Tu me connais, non ? Je préfère… faire profil bas. Nier ce que je ressens le fera sûrement disparaître.


    Elle tiqua et secoua la tête. Ses yeux noisette me dévisageaient avec une lueur moqueuse qui m’agaça. Oui, je n’étais pas réaliste. Et ensuite ?


    — Que veux-tu que je te dise ? Que j’aurais dû avoir ton courage ? Qu’une histoire, même très courte, valait sans doute mieux et que je me suis plantée ?


    Sans un mot, elle hocha la tête.


    — C’est trop tard, Miou. Je le sais et j’essaie de faire avec. Tu crois que je m’accroche à Maden pour éviter de penser à Jackson ? m’inquiétai-je à voix haute. Parce que je ne peux définitivement pas être attirée par deux hommes. Ça ne m’est jamais arrivé… et puis ce serait la lose intégrale.


    Cette idée me paraissait encore pire que les scénarios précédents : dans ce cas-là, je sous-estimais mon attachement pour le beau Jackson en plus de m’emmêler les pinceaux avec Maden… et en clair, j’étais mal barrée.


    Miou haussa carrément les épaules en levant les mains en l’air.


    — Je suis actrice, pas psy. Je t’ai toujours trouvée un peu étrange…


    — Merci, trop aimable, râlai-je.


    — Pour Jackson, tu ne peux rien faire de plus, réfléchit Miou à haute voix. Concentre-toi sur ton souci avec Maden ; et ne te fâche pas à jamais avec lui, il reste le meilleur ami de mon petit copain ! Vous serez peut-être appelés à vous revoir.


    Je hochai la tête. Allais-je me faire des films à chaque rencontre ?


    — Comme je suis apparemment incapable de me raisonner, je me calmerai sans doute en demeurant loin de lui, affirmai-je.


    Et c’était bien Miou que je voulais convaincre et non moi.


    — On pourrait lancer une mission sauvetage ? On te colle pour les prochaines sorties ?


    — Ou je l’évite tout simplement.


    — Ça paraîtra bizarre si tu disparais ; on a encore plusieurs soirées prévues où on risque de le croiser, contra Miou. Non, ce n’est pas la solution. On peut en parler aux filles, tu connais le dicton : l’union, la force, tout ça. À plusieurs, on arrivera bien à ne jamais te laisser seule avec lui.


    J’eus une moue dubitative.


    — Tentons, mais je garde un gros doute. Même le regarder me remue. Graaa ! Ça me saoule d’être comme ça ! On croirait que j’ai 15 ans. Sombre idiote !


    Je pris le coussin et me couvris le visage avec, maigre rempart contre « Maden le méchant beau gosse »… ou ma libido en folie, au choix. Son image se superposait à celle de Jackson et je ne savais plus à quel homme je devais impérativement arrêter de penser. Les deux, sans doute… Je poussai un cri de frustration.


    — Ça va faire trop louche, je te dis ! On a quand même pas mal de projets : le concert de Neil ce soir, la semaine prochaine celui de Nancy et Allen, et ça c’est juste les trucs prévus. Maintenant que Tim et moi on sort ensemble, ça paraît normal de croiser régulièrement Maden, ils sont sans cesse fourrés aux mêmes endroits, comme des siamois. Et je ne t’en ai pas parlé car ce n’était pas certain, mais Tim a une première, deux jours après le départ des filles. Il ne restera que toi, Janis et moi. Nous sommes invitées. Bien sûr, il y aura Maden, m’apprit-elle, la bouche en cœur.


    — Attends, la coupai-je, émergeant de sous mon coussin. Une première ? D’un film ? Tapis rouge, projection, presse et tutti quanti ? Tu te fous de moi ? On ne va pas y aller, quand même !


    — Pourquoi pas ? Je ne me sens pas de m’y rendre seule avec lui, comme une officialisation de notre couple. Pas encore. Mais on peut venir en tant qu’invitées et passer sans eux. À trois, avec Janis, ça ressemblera à une bande de potes, non ? J’ai le trac ! Help me, comme dirait Leeloo à Corben. Thia, s’il te plaît !


    Je fronçai les sourcils. Merde ! Comment refuser un appel à l’aide de la fille qui assurait vouloir me sauver de Maden ? J’étais fichue.


    — Sans rire, on va nous photographier ? soupirai-je.


    — Yes ! Il nous faut trouver sans tarder des robes de princesse ! Ce sera rock’n’roll, souriiiiiis !


    Je lui adressai ma plus belle grimace, à laquelle elle répondit d’un clin d’œil. Je la détestais. J’étais danseuse, pas actrice ! Je n’aimais pas du tout l’idée de m’exposer ailleurs que sur une scène.


    — Allez, vire tes fesses de mon lit ! décréta-t-elle.


    Sans prévenir, elle me secoua par les épaules.


    — Et sois plus combative, bordel ! Je ne te reconnais plus. Tu peux le manger tout cru ce Maden, et le recracher après !


    — Tu me prends pour un chat qui veut gober un oiseau ?


    — J’adore le concept Maden dans le rôle de Titi et toi du Grosminet… surtout avec son mètre quatre-vingt-dix, approuva-t-elle, pince-sans-rire.


    Je pouffai.


    — Petit-déj’ ? Il est temps, vu l’heure… Enfin, brunchons, soyons anglaises.


    — Mouais, j’en connais une qui rêve d’embrasser la nationalité anglaise en ce moment, si tu vois ce que je veux dire.


    Je reçus un gros coup de traversin dans la tête. Touchée, vu sa réaction.


    Je remerciai le ciel d’avoir Miou pour expliquer le plan aux filles concernant Maden et moi. Elles se montrèrent compréhensives et elles jurèrent de m’aider au mieux. J’appréciai leur discrétion : aucune n’émit de remarques sur mon craquage. Certaines pouvaient sans doute se mettre à ma place. Annouk entoura mes épaules et promit de devenir Mme Sparadrap.


    Janis, de son côté, paraissait surexcitée par l’avant-première du film de Tim. Elle bondissait sur son siège et passait mentalement en revue sa garde-robe. Selon elle, une virée shopping s’imposait d’urgence. Je regardai Miou parler de ses auditions à venir et de Tim, et ne pus m’empêcher de sourire face à cette version survoltée de mon amie.


     


    L’après-midi fut dédié aux boutiques. On trouva sur Camden Town de petits magasins délirants dans lesquels des vêtements excentriques débordaient des portants : ensembles vintage, vestes extravagantes, accessoires hallucinants… Le paradis de la fashionista. Nous en dénichâmes même un qui proposait des copies dans le style de grands stylistes, en détournant des modèles existants. Les prix restaient exorbitants, mais je parcourus les rayons, rêveuse.


    Je flashai sur deux jupes d’inspiration Vivienne Westwood – donc particulièrement adaptées à ce séjour londonien. L’une en tulle, dont chaque jupon superposé arborait un coloris différent, dans un joyeux bordel. L’autre, plus sobre, à bandes blanches et noires, affichait une coupe asymétrique ultra travaillée. Elle dévoilait une jambe jusqu’à mi-cuisse, avant de tomber à ras de sol.


    Je commençai l’habituelle lutte mentale à laquelle nous sommes toutes confrontées dans ces cas-là : « Non, tu ne peux pas, c’est trop cher ! », « Si, ça représente seulement le salaire du dernier clip auquel tu as participé… » Avec ce mois de vacances à Londres, ce n’était pas le moment idéal pour de telles folies, mais résister semblait bien plus difficile. Le commentaire sur mon bulletin d’un de mes professeurs de maths de lycée me revint : « A touché le fond, mais creuse encore ». La question demeurait : pouvais-je creuser encore mon découvert ? Qu’en penserait mon banquier ? Tout ça pour deux imitations Westwood, aussi originales, magnifiques et… Au diable la sagesse.


    J’attrapai les deux merveilles et une veste noire cintrée toute simple, avant de foncer en cabine d’essayage. Lou et Janis, entrées avec moi, fouillaient dans un bac d’articles soldés.


    J’enfilai la rayée avec la veste et me contemplai dans la glace. Je souris à mon reflet. Yes ! La classe pure et simple. Et elle m’allait parfaitement. Je tournai sur moi-même et appelai les filles pour demander leur avis.


    — OK ma belle, tu prends ! Même si on doit t’aider à payer. Le haut est super, il met bien en valeur la jupe, apprécia Janis. Avec les chaussures adaptées, ce sera mortel !


    Janis, styliste de son état, deviendrait un jour une grande costumière du monde du cinéma français. Surtout si la mode revenait au burlesque ou aux années 1950, ses petits péchés mignons. Elle conseillait à merveille, quelle que soit la morphologie. Je l’écoutais donc aveuglément. Lou approuva.


    — Essaie l’autre ! m’ordonna Lou en sortant.


    J’enfilai la seconde, surnommée dans ma tête : « le tutu Black Swan va te rhabiller » et mon visage se fendit d’un sourire extatique. Géniale ! Originale, atypique… Parfaite pour moi. Les jupons de tulles superposés de tous les coloris étaient visibles grâce au jeu de dégradé sur l’arrière, par un froncé. Les derniers rangs ne faisaient plus que quelques centimètres. L’ensemble donnait envie de danser dans un film du genre Alice au pays des tutus fous, sous la direction d’un Tim Burton déchaîné.


    J’interpellai mes amies, qui se battaient bec et ongle pour une large ceinture vintage en croco bleu. Elles s’approchèrent et me contemplèrent, circonspectes. Janis frappa dans ses mains et se pencha pour tâter le tissu, me fit tourner sur moi-même, étudiant la coupe et, je l’aurais parié, prenant des notes pour elle-même.


    — Tu roxes ! Rien à dire. OK, c’est excentrique au possible, tout le monde n’aimera pas, mais j’adore, c’est digne de Carrie Bradshaw dans ses grands jours ! affirma-t-elle en riant.


    Elle avait trouvé the compliment. Je souris largement, décidée.


    — Ça te va bien, ma puce ! Je n’apprécie pas, c’est trop pour moi, pourtant sur toi c’est parfait.


    L’honnêteté de Lou me toucha, elle lui ressemblait ; sans faux-semblants mais toute en délicatesse.


    Je ressortis avec deux paquets volumineux, un trou de la taille d’un cratère dans mon compte en banque et une envie irrépressible de danser. Craquage, craquage…


     


    Je m’étais habillée avec soin pour me sentir à l’aise au concert de Neil ; j’avais revêtu une courte robe indienne en soie safran qui dénudait largement mes jambes. J’en avais marre de porter des talons pour paraître plus grande et culminer à la hauteur de nos Londoniens et avais donc opté pour des sandales lacées, toutes simples. Mes cheveux étaient ceints d’un large bandeau et mon maquillage d’inspiration indienne s’accompagnait d’un Bindi sur le troisième œil.


    Je passais une bonne soirée et mes amies tenaient parole : je ne me retrouvais jamais seule. J’étais franchement amusée du zèle qu’elles mettaient à me « protéger ». Tim et Maden étaient là comme prévu, mais j’avais dû échanger trois phrases à tout casser avec ce dernier.


    Le concert de Neil se révéla excellent. Je me jurai d’acheter le reste de ses albums à mon retour en France.


    Je me détendais petit à petit et parlai à Maden sans émotion manifeste. Tim sembla intrigué ; il avait sûrement dû remarquer le manège des filles. Il ne dit rien lorsque Miou insista pour se placer avec une discrétion, somme toute relative, entre Maden et moi. Elle entraîna Tim avec elle, nous éloignant encore dans la manœuvre. Je ne pus m’empêcher de pouffer dans mon verre. Je croisai le regard surpris de Maden. Il demeura en retrait et ne fit aucun commentaire. Je continuais à sentir son regard qui me suivait, mais conservais un air dégagé.


    Neil nous rejoignit après le concert et nous fêtâmes son show avec lui. Un mouvement de mon voisin m’amena à côté de Maden, ce que je fis mine d’ignorer. Lou esquissa un geste, mais je secouai la tête. Tant que je ne dansais pas avec, j’étais sauve. Le reste, je pouvais le gérer.


    — Tu vas bien, ce soir ? me glissa-t-il en détaillant ma tenue.


    Je lui dédiai mon plus beau sourire et acquiesçai, détendue. Enfin, c’était l’effet recherché. Les filles, comme dotées d’un radar, intervinrent rapidement et proposèrent d’immortaliser le moment par des photos de groupe. Prétexte tout trouvé pour conserver quelques preuves de notre rencontre avec pas moins de trois stars en même temps.


    Entre Lou et un Neil grimaçant, je piquai un fou rire, de nouveau à l’aise. La suite de la soirée se déroula sans accroc. J’échangeai avec Neil sur ses projets musicaux et le poussai à envisager une tournée française ou, à défaut, à organiser plusieurs dates à Paris, œuvrant ainsi pour mes compatriotes. Installés tout au fond des banquettes, un peu en retrait, pendant que les autres parlaient entre eux ou allaient fumer, nous écoutions au hasard le contenu de mon lecteur mp3, et nous nous retrouvâmes à chanter ensemble.


    Notre petit duo marchait plutôt bien et je ris avec lui alors que je m’emmêlais les pinceaux sur le refrain, moins dans mon élément que lui. Lui aussi me manquerait, réalisai-je. Je pariais sur le fait de continuer à fréquenter Tim très régulièrement, mais Neil ? À moins que Miou n’immigre à Londres pour vivre avec Tim, cela paraissait peu probable. Nous entamâmes le duo de Cats on Trees et Calogero, Jimmy. La chanson était bilingue. Par défi, chacun de nous imita le chanteur de son sexe et je devais donc principalement m’exprimer en anglais tandis qu’il essayait de suivre en français. Il gémit sur son accent et je l’aidai à prononcer ses phrases.


    Sentant un regard posé sur moi, je tournai la tête et vis Maden nous observer du bout de la table, derrière sa bouteille de bière. Je n’arrivais pas à comprendre ce que je lisais dans ses yeux et préférai revenir à mon duo sans chercher plus loin.


    — On devrait enregistrer un titre, toi et moi, pour mon prochain album. Un duo français/anglais ! J’aime ta tessiture, tu la places bien, on pourrait en tirer quelque chose.


    La voix de Neil me ramena sur terre. Je ris.


    — Je fredonne, Neil, je ne chante pas réellement. C’est adorable, mais il y a un monde entre un délire dans un bar et une vraie participation sur un album. Du genre infranchissable. Tu as bu trop de bières pour proposer un truc pareil, raillai-je gentiment.


    Décidément, ces vacances se révélaient une drôle de parenthèse dans la réalité.


     


    Lou était repartie depuis deux jours et je me sentais triste. Nous continuions d’écumer la ville, souvent accompagnées de Tim ou Neil. Malgré tout, avoir perdu une partie de notre troupe nous avait un peu miné le moral. Dans à peine deux jours, nous allions dire au revoir à Annouk, et cela me déprimait à l’avance. Inexorablement, notre folle escapade londonienne prenait fin. J’avais du mal à déterminer ce qui me manquerait le plus ici. J’essayais de me consoler comme je pouvais ; il me restait encore une longue semaine avec Janis et Miou.


     


    La date du concert des Pumpkins arriva avant que je ne m’en aperçoive. Je venais de prendre une douche et me préparais dans ma chambre quand Miou y débarqua en trombe :


    — Putain, je l’ai eu ! Je joue un rôle secondaire dans un drame inspiré d’Othello ! C’est revu et corrigé de manière moderne, et ça se passe sur un campus anglais !


    Elle sautillait comme une furie.


    — YEAAAAAAAH !


    Je la serrai dans mes bras, puis l’applaudis avec application.


    — Trop forte ! Je suis contente pour toi ! Tu es promise à une carrière internationale, je le sens. Je suis amie avec Marion Cotillard bis.


    — Tim a de plus beaux yeux que Guillaume, pouffa Miou.


    — Ne critique pas Guillaume ! Jamais ! rétorquai-je en riant à mon tour. Public anglais, méfie-toi, Miou Couri est dans la place !


    — Ils vont adapter un peu mon personnage, il sera d’origine française, pour expliquer mon accent.


    — C’est vraiment génial. Tim le sait ?


    — Oui… Il envisage de passer le casting lui aussi pour bosser avec moi, m’avoua-t-elle avec un sourire XXL.


    — Mais c’est qu’ils sont amoureux…


    Miou grimaça tout en rougissant et j’éclatai de rire.


    — Bon, changeons de sujet ! Ce soir on voit la famille de Maden, fais-toi sexy.


    Méfiante, je la regardai.


    — Piètre diversion, Miou.


    — Loin de moi cette idée, nia-t-elle en arborant un air innocent qui ne trompait personne.


    — Et pourquoi dois-je me faire sexy, exactement ? m’enquis-je.


    — Parce que sa sœur doit se souvenir de toi comme de « la danseuse française magnifique ». Quant à son frère, il faut qu’il n’ait qu’une pensée en tête : te draguer. Maden se décidera illico, tu verras. L’instinct contradictoire des hommes, la rivalité fraternelle, genre tragédie grecque !


    — N’importe quoi… Et je croyais qu’on disait plutôt ça des femmes pour la contradiction ? remarquai-je.


    — Si nous étions les seules… Mission « bonne presse chez les Thomas » lancée. Qu’ils parlent de toi devant lui.


    J’ouvris de grands yeux.


    — Tu délires, ma pauvre ! annonçai-je en regagnant la salle de bain pour me brosser les dents.


    — Je suis lucide, Londres me réussit, il n’y a pas de raison que je sois la seule. Prépare-toi, je veux qu’une bombe sorte d’ici, affirma-t-elle, le sourire diabolique.


    Elle repartit sur les chapeaux de roues et je secouai la tête. La nouvelle de son futur tournage l’avait visiblement surexcitée. Je soupirai et me contemplai dans la glace. Le plan « éviter Maden » fonctionnait à merveille… et il me manquait. Il avait tenté de me joindre par deux fois, mais je n’avais pas répondu. Il avait d’ailleurs tenu parole ; son numéro n’apparaissait plus en masqué.


    Bon. Danseuse française magnifique ? Devais-je prêter foi aux divagations de ma meilleure amie ? Non. Pensive, je détaillai mon placard. Excentrique ? Passe-partout ? Impossible de choisir. Je me décidai pour une robe blanche qui laissait mon dos entièrement dénudé. Un drapé sur le devant était retenu par un bijou argenté. Le tissu était fluide et vaporeux. Je me regardai dans le miroir. Très Grèce antique. Allons danser le sirtaki et buvons de la Retsina ! J’empruntai à Janis, l’accro des talons hauts, une paire d’escarpins à strass assortie et me composai un maquillage simple. Comme nous allions à une soirée, je me permis une petite excentricité de plus et pulvérisai sur moi des paillettes argentées qui faisaient légèrement briller ma peau. Je me contemplai de nouveau dans la glace : classique, mais pas tout à fait. L’intérieur de mon poignet droit en témoignait ; j’y avais stylisé un mot en grec ancien avec un marqueur. « Manque ». Clin d’œil à Maden et Jackson qui refusaient l’un comme l’autre de quitter mes pensées, malgré tous mes efforts.


     


    La salle de concert était bondée. J’aperçus immédiatement Maden à travers la foule. Un petit attroupement l’encadrait et il semblait tendu. Tim se tenait à proximité, mais il préférait rester en retrait. Quand il nous remarqua, il se dirigea vers Miou et l’embrassa sans hésiter, sous le regard de quelques curieux – et surtout curieuses. Miou baissa la tête pour arranger sa coiffure et dissimuler un fard naissant, accompagné du plus beau des sourires.


    On s’installa à une autre table, aucun de nous ne voulant approcher Maden pour le moment. Un groupe de fans devait suivre tous les concerts des Pumpkins dans l’espoir de l’y croiser. Plutôt malin, appréciai-je en moi-même. Celui-ci nous rejoignit enfin, après un dernier autographe. Je perçus des flashs et me retournai. Elles nous photographiaient nous, pas lui. Eh merde. Je leur tournai le dos, à défaut de pouvoir mieux me fondre dans le décor.


    Il nous salua et répondit aux questions de Janis, qui détendit l’atmosphère, très à l’aise avec lui comme avec n’importe qui ; mon amie était toujours souriante et communicative. Tim, de son côté, accaparait Miou et je détaillai la salle en silence, sirotant ma bière.


    Je ne pouvais m’empêcher de jeter des regards furtifs aux cinq filles qui continuaient leur surveillance du bar. Ç’aurait tout à fait pu être nous. Mais par une espèce de hasard quelconque, nous profitions régulièrement de la présence de Maden et de ses proches depuis plusieurs semaines. Ils parlaient avec nous comme à des vieilles connaissances, voire à des amies. Mais elles, elles n’avaient obtenu qu’une série d’autographes griffonnés à la va-vite. Qu’est-ce qui traçait la limite ? Je me sentis perturbée et un peu honteuse de ce privilège dont nous étions seules à bénéficier.


    Maden se tenait à ma gauche et je me retrouvais donc en plein dans le champ des photographies que les fans prenaient encore de loin, réalisai-je, mal à l’aise. Je soupirai et croisai le regard de Maden. Intrigué, il fronça les sourcils et je lus dans ses yeux un questionnement muet. Je secouai la tête sans rien dire, en me branchant tant bien que mal sur la conversation.


    Miou évoquait sa réussite au casting et, au sourire de Tim, je compris tout de suite que mon amie avait fait le bon choix. Sa réponse se trouvait sur le visage de son homme. La main de Maden frôla mon dos, m’invitant à me rapprocher de la table pour trinquer. Je ne l’avais pas touché depuis notre danse. Un frisson courut immédiatement le long de mes bras. J’attrapai un des verres et le levai d’un geste automatique. Janis dut capter ma panique, car elle me tira de ce mauvais pas avec une certaine « classe », exigeant mon assistance pour l’escorter aux WC, devant un Maden ébahi. Sur le chemin, je me moquai d’elle et de son plan foireux, avec l’impression d’être retournée au collège. Même si son excuse prêtait à sourire, mon comportement ne valait guère mieux.


    Quelques minutes plus tard, le concert débuta et je me concentrai sur les premiers morceaux. Je ne connaissais pas du tout le travail des Pumpkins et fus contente d’apprécier. Maden me parla de nouveau et, à la fin du concert, nous discutâmes ensemble, évoquant sa fratrie et la musique en général. C’était revenu comme ça, naturellement, sans que j’y prenne garde. La faute au « manque » que j’avais de lui, tracé au creux de mon poignet et auquel, au final, je n’avais pas résisté.


    Tout le monde se dirigea vers les loges pour aller à la rencontre du groupe composé du frère et de la sœur de Maden, ainsi que de deux amis à eux. Je restais le plus en retrait possible face à Nancy – la cousine –, brune filiforme assez intimidante. Je mis un moment à me rappeler de la féliciter pour le show. Leur frère ressemblait à Maden, mais ses traits paraissaient plus bruts, avec un nez plus épaté, une bouche fine et les yeux un peu trop enfoncés dans leurs orbites. Même ses iris plus foncés tiraient sur le chocolat plutôt que l’ambre troublant de son cadet. Le charme était perceptible, mais moins efficace. Ils charrièrent Maden, le plus jeune, et je découvris un nouvel aspect de ce dernier, plus détendu que je ne l’avais jamais vu, plus « gamin ». Il souriait aux taquineries de sa cousine qui le martyrisait gentiment.


    Laissant mes amies continuer d’échanger sur le concert, j’en profitai pour m’éloigner. J’avais besoin de me rendre aux toilettes, petit détail prosaïque de la fille qui abuse du thé anglais. En sortant des WC, j’essayai de me repérer dans les couloirs, ayant un doute sur le sens dans lequel repartir. Concentre-toi, Thia ! Tu es passée par là il y a cinq minutes à tout casser, ta mémoire doit pouvoir couvrir un tel laps de temps, espèce de Dory, m’engueulai-je mentalement.


    — Par ici.


    Je me retournai pour trouver Maden adossé à un mur, à quelques mètres.


    Super, il m’attendait près des toilettes. Le comble du romantisme avait été atteint.


    Il avait encore son bonnet. Je le contemplai, l’œil critique, puis sans réfléchir, je le lui enlevai avant de le lui fourrer dans les mains, cédant à mon impulsion.


    — Merci, j’hésitais sur l’aiguillage… Désolée, mais je devais te l’ôter. Tes cheveux hurlaient : « On veut respirer, les bonnets, ça ne se porte pas à l’intérieur ! », expliquai-je, me sentant rougir de ce geste un peu déplacé.


    Nous n’étions pas suffisamment proches pour nous « tripoter » les cheveux. Surtout en ce moment. Je n’aurais sûrement pas dû le toucher. Et parce que je venais de penser à une autre alternative de ce que « criaient » ses cheveux qui impliquait un peu de décoiffage, ce pour quoi je me serais portée volontaire… Stop. Ces dérives mentales devenaient une habitude, je devais me surveiller. Et pour ça, je devais partir : tout de suite !


    Il me sourit et ne décolla pas du poteau quand je passai devant lui. Surprise, je me retournai et l’interrogeai du regard.


    — Il faut qu’on parle, non ? Encore. Nous sommes revenus au même point qu’il y a quelques jours, je me trompe ? commença-t-il en enfouissant les mains dans ses poches après avoir calé le bonnet sous son bras.


    — À propos de ? questionnai-je, méfiante.


    — Tu m’évites. Ça date, à peu de chose près, de la soirée en boîte et de notre danse…


    Je ne répondis pas. Je savais où cette conversation allait nous entraîner. Finalement, je serrai les lèvres, décidée, et lui fis face. Un sourire détendit ses traits quand il perçut mon changement d’attitude.


    — Dis-moi, insista-t-il, moqueur.


    Je secouai la tête, agacée, et mon mauvais caractère reprit le dessus. Je plantai mes yeux dans les siens et attaquai, abrupte :


    — Bon, effectivement cette discussion a un air de déjà-vu et je me suis assez ridiculisée comme ça. Je ne suis pas fan du comique de répétition. Désolée, je ne suis pas anglaise…


    Si je pensai à Benny Hill ou Mr Bean, je ne le formulai pas à voix haute, c’était un coup bas. À part ces deux exemples, je restais une inconditionnelle de l’humour anglais.


    — Comique de répétition ?


    — Oui, tes remarques sur mon imagination débordante sont l’équivalent de la tarte à la crème ou du gag récurrent. Bref, je vais éviter de récidiver, encore.


    — Thia… Je t’écoute, persista-t-il.


    Je soupirai, excédée.


    — Bien ! J’ai beau essayer de me convaincre, je ne crois pas que tu te comportes ainsi avec tout le monde et, selon moi, tes actes se situent au-delà de la limite de l’amitié. Pas tout le temps, pas à « me donner ton numéro de chambre », pour reprendre tes mots… mais… Laisse tomber.


    Je lui tournai le dos et repartis en direction de la loge, souhaitant mettre de la distance entre nous. Tout mon courage m’avait abandonnée et je préférais reculer.


    — Mais attends ! Ce que tu es sanguine !


    Il me rattrapa et je lui retournai un regard noir. En signe d’apaisement, il releva les mains. J’oscillais entre des pôles opposés, l’envie d’en découdre et celle de fuir comme un lapin effrayé.


    — Stop, Thia, on va parler cinq minutes calmement. Profitons de l’absence de tes amies envahissantes, toujours à débarquer étrangement dès que je t’adresse la parole…


    Oups, il l’avait donc remarqué. Il me semblait bien que certaines manœuvres manquaient de subtilité. Maden enchaîna avec un sourire absolument craquant. Sale type. Je fronçai les sourcils, furieuse d’y être sensible.


    — Ce n’est pas le lieu idéal, mais tant pis, reprit-il.


    Autour de nous, de nombreuses personnes allaient et venaient dans le couloir. Il attrapa mon poignet et m’entraîna dans un coin. Surprise, je n’eus pas le réflexe de me soustraire à son contact.


    — Je ne te répondrai pas la même chose que la dernière fois, si c’est ce qui t’inquiète. J’y ai pensé et… ce serait malhonnête de t’accuser de tout imaginer, commença-t-il.


    Mon visage dut afficher l’étonnement, car un sourire flotta sur ses lèvres. Alors que je m’apprêtais à intervenir, il m’en empêcha et enchaîna aussitôt :


    — Peut-être que je m’éloigne un peu du plan sans réfléchir. Je m’en rends compte seulement après coup. Comme quand je suis allé me baigner avec toi ou que je t’ai invitée à danser… Donc, ça arrive, je m’égare un peu. Mais je ne le fais pas exprès. La plupart du temps, je souhaite simplement profiter de notre complicité. Je ne sais pas si tu la ressens aussi… Pour moi, il est rare que je m’entende si bien avec quelqu’un… et si vite, si facilement. Je t’apprécie beaucoup, tes goûts, ton humour, ta présence… Tu me manques entre nos rencontres, avoua-t-il en malmenant ses cheveux.


    Mon cœur fit un beau raté et j’essayai de garder l’expression la plus neutre possible.


    — Comme pour tous mes amis, ajouta-t-il aussitôt, comme s’il réalisait les implications de sa déclaration.


    OK, message reçu, on se calme. Il me contempla un moment et, devant mon mutisme prudent, finit par reprendre la parole.


    — Ça me perturbe de te voir comme… un genre de fan ? En tout cas, ça me perturbait au début, mais quand je traîne avec ton groupe et toi, je l’oublie rapidement. Ça n’a plus d’importance. Tu ne cherches pas Finn en moi, j’ai l’impression… que tu souhaites me connaître, moi, que tu ne restes pas sur l’image que le film projette. Comme n’importe qui avant, à l’époque où j’étais libre de sympathiser sans réfléchir. Je ne l’aurais jamais cru possible actuellement, surtout avec des « anonymes ». Tant pis si ça sonne pédant. C’est bête, mais je craignais de ne pouvoir me faire de nouvelles relations, en dehors des gens de ma profession. Je me suis mis à fuir les bars, à me méfier des tweets sur mon emploi du temps, des paparazzis dans la rue ou à ne plus effleurer le bras d’une fan lors d’une photo, de crainte de la voir s’imaginer un mariage sous quinzaine… Je suis devenu un con.


    — Maden, tentai-je d’intervenir, gênée.


    — Si, j’ai conscience de l’image que j’ai dû te donner. Et c’est pour ça que j’ai besoin de te fréquenter. Pour que tu me parles normalement, que tu arraches mon bonnet ou que tu te moques de mes lunettes. Je refuse d’être ce genre de star parano. Je n’en reviens pas d’avoir été à ce point déconnecté de la réalité. Je m’en veux beaucoup. Et tu es la première à me la faire comprendre. À tout renverser sur son passage. Évidemment, certaines chercheront toujours Finn en moi, mais pas toutes.


    J’ouvris la bouche, puis la refermai, sous le choc. Son regard sincère me défiait de le contredire et je finis par secouer la tête. À mon tour d’être honnête, je le lui devais bien.


    — Je peux accepter que tu aies pensé ça… mais je trouverais insupportable d’être traitée comme celles à qui tu jettes un autographe, comme un os à un chien. Je me suis montrée honnête dès le départ – avec un grand manque de tact, je dois bien l’avouer : tu m’intrigues mais je ne suis pas une fan des films. Mon intérêt ne vient pas de là… je n’irais pas jusqu’à dire qu’il est né « malgré ça », mais…


    — Pas loin ? sourit-il.


    Je grimaçai avant d’acquiescer, penaude.


    — Je m’en souviens, et c’est ce que j’ai apprécié. Tu n’as pas aimé les films, tu te fous de mon rôle dans ce cirque médiatique dans lequel je suis empêtré depuis des mois… Ce n’est pas une excuse, mais ça a fini par me mettre des œillères. Être poursuivi quand tu achètes un journal à 6 heures du matin ou un simple pack de bière la tête dans le coltar, n’aide pas à se comporter normalement. En tout cas, j’ai beaucoup de mal. Bref, je ne sais pas pourquoi tu es si… à part. Je n’en sais vraiment rien, j’attends juste de voir quelle tenue tu vas inventer ou le petit détail que tu seras la seule, de toute la boîte, à arborer. J’essaie d’imaginer et je me plante chaque fois. Comme ce soir : je m’interroge depuis deux heures sur la signification de ce signe.


    Au moment où il termina sa phrase, son index caressa l’intérieur de mon poignet, qu’il n’avait pas lâché depuis tout à l’heure. Maden sortit son portable et toucha l’écran rapidement. La photo était prise avant que je le réalise, trop perturbée par ce banal contact sur ma peau. Je lui retirai enfin ma paume.


    — Pourquoi tu as fait ça ? demandai-je, un peu perdue, me sentant de nouveau fragile.


    — Je veux regarder ce que tu as marqué, c’est peut-être un message pour moi ? lança-t-il, taquin.


    — Ouhla, tu redeviens mégalo. Pourquoi est-ce que ce serait pour toi ? répliquai-je plus sèchement que prévu, un peu inquiète de sa perspicacité.


    — Qui sait ? Si je ne vérifie pas… Je suis curieux. Pour en revenir à notre conversation, il ne nous reste pas longtemps avant le débarquement de ta flotte de gardes du corps ; il arrive que j’oublie de me comporter comme un simple ami.


    Nous nous dévisageâmes un moment. Je cherchai des réponses dans les ambres brillants de ses yeux et étrécis les paupières, méfiante.


    — Mais il y a bien quelqu’un dans ma vie. Elle compte et je ne l’oublie pas pour autant. Je ne sais pas, c’est un peu déstabilisant, avoua-t-il d’une voix basse et tendue, comme s’il lui en coûtait. J’ai juste des difficultés à ne pas… te draguer. Non ! Pas draguer. Ce n’est pas le bon mot. Je… Te distinguer des autres, peut-être ?


    Il s’empêtrait dans ses explications et je le contemplai, fascinée. Il y avait donc bien un truc. Ouf, je n’étais pas cinglée. Mon radar n’était pas totalement déréglé, star ou non. Mais il ne comprenait pas plus que moi ce qu’il se passait entre nous. Et ça, je pouvais le croire. Je hochai la tête et ses épaules semblèrent se dénouer à vue d’œil. Je fus même étonnée de ne pas le voir soupirer de soulagement.


    — Quand je me dis que tu rentres dans une grosse semaine, ça m’attriste. Sept petits jours, ce n’est rien, non ? Autant en profiter. Nous pouvons éviter de rester trop proches si tu veux, mais… arrête de me fuir. OK ?


    J’essayai de me composer une expression neutre et acquiesçai enfin. À moi aussi il me manquait, et j’étais prête à accepter qu’il se montre ambivalent, sans rien de plus concret. Ne l’étais-je pas moi-même, à chercher des signes de sa part tout en ayant du mal à me retenir d’envoyer des SMS à Jackson ? Je le regretterais sans doute si je m’entêtais à me comporter comme je le faisais actuellement… et j’en avais déjà bien assez concernant mon beau sex-friend, ça suffisait comme ça. Si nous nous tenions à distance des pistes de danse, tout irait bien.


    — On fait un genre de deal. Tu ne marches plus à demi nue devant moi…


    Je rougis jusqu’à la racine des cheveux et me mordis l’intérieur de la joue, dépitée. Il avait osé en reparler !


    — Et pour ma part, enchaîna-t-il, je ne te serre plus contre moi sur un slow, devant tout le monde, de manière inappropriée…


    Mon embarras s’atténua et le coin de mes lèvres se souleva. Pour la première fois, c’était lui qui semblait à deux doigts de piquer un fard. Curieusement, cela me rasséréna. Je sentais l’équilibre précaire de ce deal un peu trouble, mais au fond, cela ne me concernait pas : il était celui qui distinguait une autre. Moi, je pouvais le faire sans arrière-pensée ; Jackson était parti. Je n’avais pas à m’en cacher. À lui de se débrouiller avec sa conscience. Si les limites paraissaient faussées, il me proposait tout de même un genre de statu quo. Je me décidai à jouer cartes sur table à mon tour :


    — OK. Je ne suis pas sûre de tout bien saisir, je ne sais pas moi-même où j’en suis… En attendant, toi aussi tu me manques, je dois bien le reconnaître. Dans quelque temps, je regretterai de t’avoir tenu à distance si je le fais pour les mauvaises raisons. En dehors de toute considération pour ton métier et les circonstances de notre rencontre, je t’apprécie…


    En route pour les euphémismes, raillai-je.


    — Cela ne se cantonne pas à l’idée de t’admirer comme une star inaccessible ou te reluquer les fesses. J’aime réellement… ta présence. Alors, essayons. On va rester sur ce drôle d’équilibre et voir si ça passe. Mais ne me cherche pas trop : moi, je n’ai de compte à rendre à personne. Et si tout ça est une erreur, dis-je en montrant l’espace entre lui et moi pour souligner mes propos, tu es celui qui a le plus à perdre. Tu es le seul responsable de tes hésitations. Je refuse de l’être ou de culpabiliser. OK ?


    Je plantai mes yeux dans les siens et, pour finir de mettre les points sur les « i », lui adressai mon plus beau sourire carnassier :


    — Attention à toi, Maden. Tu ne pourras pas continuer à te planquer derrière la phrase « Je suis en couple », comme tu l’as fait jusqu’à présent. Je ne l’accepterai plus. Compris ?


    Je me détournai et remontai le couloir où je croisai Miou et Janis, venues à ma rescousse. Je regagnai la loge en leur compagnie et me glissai à côté de Neil.
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